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A lumière' du jour commen- 
çoit à fe, répandre fur l’horizon , 
& les oifeaux , du haut des arbres 
verdoyans annonçoient , par leurs 
rainages , le retour du foleil v lorf- 
que toutes les Dames &c des trois 
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.Gentilshommes , qui s’étoient le- 
vés de bonne heure , entrèrent 
$ans le jardin * où , tout en fe 
promenant , ils s’amufèrent à faire 
des bouquets & des guirlandes de 
fleurs. Les divertïflemens de ce 
jour .firent les mêmes que ceux du 
précédent. On dîna au frais on 
danfa , on fit la méridienne , & 
enfuite on fe rendit au même en- 
droit que la' veille. Chacun s’étant 
aflis fur le gazon , dans l’ordre 
Marqué par 'Madame Fhïlomkne , 
on vit cette belle & charmante 
Reine , le front ceint d’une cou- 
ronne" de laurier , promener fes 
regards d’un air tout-à-fait gra- 
cieux * fur toute la Compagnie’, 
,& commander à Madame Néiphilt 
de conter une Nouvelle. Cette 
aimable Dame ne s’en défendit 
pas, & d’un vifage riant elle prit 
la parole & parla en: ces termes : 
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Le Trompeur trompé , ou /e faux 
Perclus puni. 

I I.' sd f ; • ; 

L eft arrivé plufieurs fois , MES 
CHÈRES DAMES , que celui qui 
s’eft moqué d’autrui , qui a ofé fe 
jouer des chofes qu’on doit révé- 
rer, s’en eft très-mal trouvé , Sc 
eft devenu , à fon grand préjudi- 
ce , l’objet de la raillerie des au- 
tres. Je veux vous donner une 
preuve de cette vérité dans l’Hif- 
toire dont je vais vous faire le ré- 
cit : l’aventure qui en fait le fond , 
eft conforme au fujet que notre 
aimable Souveraine nous a pref- 
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crit. Vous y verrez par quelle im- 
prudence un de nos concitoyens 
fe trouva dans un cas«très-fâcheux , 
& de quelle manière , contre £oute 
efpérance, il fut délivré de la mort 
qui le menaqoit. - ^ * 

y t ■ ' » 

Il n’y a pas long-temps qu’il Ty 
avoit à Trévife (a) un Allemand nom- 
mé Arrigne. La misère l’avoit réduit 
à l’état de porte-faix; mais, dans fa 
pauvreté , il étoit généralement eflL 
mé , à cadfe de fes bonnes mœurs & 
de la fainteté de fa vie. Qu’il ait réel*- 
lement vécu en faint où nom’, les 
Trévifans afsûrent qu’à l’heürêi de fa 


j , > J ' ■ 

( a ) Trrvife «u Trévigni , eft une ville 
d’Italie, qui fait partie aujourd’hui de-l r Etac 
de Venife. Elle eft capitale de- la Marche 
Trcvifane, &* eft fiture fur la rivière de 
PiévcfeUa , à fix lieues deVènifc, vers le 
noidù 2 V .y 
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mort, les cloches delà grande Eglife 
de Trévife Tonnèrent d’elles-mêmes. 
On cria au miracle , & tout le monde 
difoit que c’étoit-là une preuve in- 
conteftable que cet Arrigne avoit vécu 
en faint , & qu’il étoit au nombre des 
bienheureux. Le Peuple court en foule 
à la maifon où il étoit décédé , & ou 
le porte en la grande Eglife avec 1» 
même pompe que fi c’eût été le corps 
d’un Saint canonifé. Les Boiteux, les 
Aveugles , les lmpotens , & générale- 
ment toutes les perfonnes affeêfées de 
quelque maladie ou incommodité , y 
lurent amenées , dans la perfuafion 
qu’il fuffifoit de toucher le corps de 
ce nouveau Saint , pour être guéri 
de toute efpèce de mal. 

Pendant que de tous les lieux çir- 
convoifins on accouroit à Trévife au 
bruit de fes miracles, on y vit arri- 
ver trois de nos Florentins. L’un fe 
nommoit Stechi , l’autre Martelin^ & le 
troifième Marquis. Ils étoient attachés à 
de grands Seigneurs , qu’ils amufoient 
par leurs fingeries & par leur habi- 
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leté à contrefaire toute forte de per- 
fonnages. Les trois nouveaux débar- 
qués, qui entroient pour la première 
fois dans Trévife , lurent très-furpris 
de voir le Peuple courir en foule dans 
les rues. Lorfqu’ils eurent ^appris le 
fujet de tous ces mouvemens, ils eu- 
rent envie d’aller voir cet objet de 
la curiofité publique. Ils n’eurent pas 
plutôt pôle leur bagage dans une au- 
berge, que Marquis dit à fes deux 
Camarades : Nous voulons aller voir 
ce Corps-Saint : c’eft fort bien ; mais 
je ne vois pas trop comment nous 

Î Pourrons y réufïir. J’ai oui-dire que 
a place étoit couverte de Suilfes &■ 
d’autres gens armés, que le Gouver- 
neur de la Ville a fait pofter dans 
tous les environs, pour prévenir le 
défordre. D’ailleurs, l’Eglife eft, dit- 
on, fi pleine, qu’il n’eft prefque pas 
poffible d’y aborder. Laifi’ez-moi fai- 
re , répondit Martelin , qui avoit plus 
d’envie que les autres de voir le nou- 
veau Saint; je trouverai le moyen de' 
percer la foule d’arriver jufqu a l’en». 
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droit où eft le Corps. Et comment t’y 
prendras-tu , répliqua Marquis ? Tu 
vas le favoir. Je contrôlerai l’homme 
impotent & perclus : tu me foutien- 
dras d’un côté, & Stechi de l’autre, 
comme fi je ne pouvois marcher feul, 
& vous ferez femblant de vouloir me 
mener auprès du Saint pour être guéri. 
Quel homme, en vous voyant, nefe 
rangera pas pour nous lailfer appro- 
cher l 

Cette invention plut extrêmement 
à fes deux compagnons \ & , fans dé- 
libérer davantage, ils fe mirent en 
chemin. Arrivé au coin d’une rue peu 
fréquentée , il fe tordit tellement les 
mains, les bras, les jambes, la bou- 
che , les yeux & toute la figure, qu’il 
parut dans le moment hideux , épou- 
vantable. A le voir, on auroit aflùré 
qu’il étoit réellement perclus de tous 
fes membres. Cela fait , les deux autres 
le faififlent, chacun d’un côté, & s’a- 
cheminent vers l’Eglife. Contrefai- 
fant les affligés, ils prient, au nom de 
Dieu, toutes les perfonues qu’ils ren* 
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contrent fur leur paffage, de lcslailîèf 
avancer i ce que tout le monde fait 
volontiers. Ils eurent bientôt attiré 
les regards de tous les fpeéïateurs, fi 
bien qu’on crioit par-tout, place , place 
au malade. Ils arrivèrent en peu de 
temps auprès du Corps du Saint Ar * 
rigne. Un profond filence règne alors 
dans toute l’Eglife. Tous les fpeéta- 
teurs immobiles & dans l’attente de 
l’évènement , ont les yeux attachés 
fur Martel'in. Celui-ci très-habile à 
bien jouer foil rôle, fe fait placer fur 
le Corps-Saint. Après avoir demeuré 
quelques momens dans cette pofition, 
il commence à étendre peu à peu 
un de fes doigts, puis l'autre, puis 
la main, puis les bras, & infenfible- 
ment tous les autres membres. A cette 
vue, l’Eglife retentit des cris de joie 
que pouffent les afiîflans ; mille voix 
s’élèvent à la fois à la louange de St* 
Arrïgnc. Le bruit des acclamations fut 
fi grand & il réitéré , qu’on n’auroit 
pu entendre le coup du tonnerre le 
plus éclatant. 

Cependant 
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Cependant non loin du Corps , il 
fe trouva p?r malheur un Florentin , 
qui connoilfoit depuis long' «temps 
Marte lin; mais qui n’avoit pu d’abord 
le remettre fous la forme qu’il avoit 
en entrant. Dès qu’il le vit dans fon 
état naturel , que Dieu le puifie , 
s’écria-t-il aufli-tôt! qui n’auroit pris 
ce coquin pour un homme réellement 
perclus ? Quoi ! dirent quelques Tré- 
vifans , qui entendirent ces paroles, 
cet homme n’étoit pas paralytique? 
Non certes , répondit le Florentin ; 
il a été toute fa vie aufïi bien tourné 
& aulîi droit qu’aucun de nous; mais 
c’ell de tous les Baladins celui qui . 
fait le mieux fe défigurer & prendre 
la forme qu’il lui plait. 

A peine a-t-il achevé ces mots» 
que plulieurs Trévifaits , fans vouloir 
en lavoir davantage , pouffent avec 
force pour fe faire un paflage à tra- 
vers la foule ; & parvenus à l’endroit 
où étoit Martelin , qu’on faififfe , s’é- 1 
çrioient-ils, cet impie, qui vient ici 
fe jouer de Dieu & de les Saints ; 

Tome IL B 
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il n’étoit point perclus ; il s’eft con- 
trefait pour tourner en dérifion notre * 
Saint & nous -mêmes. Auffi-tôt ils 
s’élancent fur lui , le renverfent , lui 
arrachent les cheveux , déchirent fes 
habits, & font pleuvoir fur fa tête 
une grêle de coups. Tout le monde 
étoit li indigné, que les perfonnesles 
moins fanatiques & les plus fages lui 
làchoient, les uns un coup de pied, 
les autres un coup de poing; bref, 

Î >as un des afîiflans n’eût cru être 
îomme de bien , s’il ne lui eût ap- 
pliqué quelque foufflet. Martdïn avoit 
beau demander grâce & crier mifé- 
ricorde , on ne fe laffoit point de le 
frapper. 

Stechi & Marquis voyant un dénoue- 
ment fi peu attendu , comprirent que 
leurs affaires alloient fort mal ; & , 
craignant pour eux-mêmes un pareil 
traitement, ils n’ofèrent fecourir leur 
pauvre camarade. Au contraire , ils 
prirent le parti de crier comme les 
autres , qu’on affomme ce fcélcrat. 
Cependant ils fongeoient de le reti- 
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rer des mains de la populace , qui 
l’auroit infailliblement tué, fi Marquis 
ne fe fût ^vifé d’un expédient qui lui 
réufîit. Comme il favoit que tous les 
Sergens de la Juftice étoient à la 
porte de l’Eglife, il courut, le plus 
promptement qu’il lui fut poflible, 
chez le Lieutenant du Podeftat. Juf- 
tice , Monfieur , s’écrie- 1- il en fe 
préfentant à lui , juftice ! il y a ici 
un filou qui vient de m’enlever ma 
bourfe , où j’avois ccnt ducats. Je 
vous fupplie de le faire arrêter , afin 
que je retrouve mon argent. Douze 
Sergens courent aufli-tôt vers l’en- 
droit où le malheureux Martelin étoit 
immolé ; ils fendent la prefîe avec 
beaucoup de peine , l’arrachent tout 
meurtri & tout moulu , des mains 
de ces furieux , & le mènent au 
Palais. 

Un grand nombre de gens , qui 
s’imaginoient que Martelin avoit vou- 
lu fe moquer d’eux , s’empreflerent 
de le fuivre ; & ayant entendu dire 
qu’il étoit arrêté comme un coupeur 
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de bourfes , ils crurent avoir trouvé 
une occafion favorable pour fe venger 
de lui. Chacun donc dit hautement 
qu’il lui avoit aufîi volé la fienne. 

Sur ces plaintes, le Lieutenant du 
Podeftat, homme intègre & févère, 
le fit entrer dans un lieu retiré, & 
procéda à fon interrogatoire. Mais 
Martelin , fans être du tout alarmé de 
fa détention , ne lui répondoit qué 
par des plailanteries. Le Juge en fut 
li irrité, qu’il le fit attacher à l’eftra- 
pade, où il le fit traiter de la bonne 
manière, dans le deflein de lui faire 
* avouer fes vols , pour avoir lieu de 
le condamner enfuite à être pendu. 
Après la queftion,le Juge réitéra fes' 
interrogatoires , lui demandant tou- 
jours s’il n’étoit pas vrai qu’il fût 
Coupable de' ce dont on l’accufoit. 
Ce malheureux voyant qu’il ne lui 
fervoit de rien de le nier, Monfei- 
gneur, dit-il au Juge, je fuis prêt à 
confefler la vérité , pourvu que tous 
ceux qui m’accufent défignent le 
temps & le lieu où j’ai coupé leur 
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bourfë ; puis je vous déclarerai in- 
génuement tout ce que, j’ai fait. 

Le Juge y confentit volontiers; & 
ayant fait venir quelques - uns des 
accufateurs , il les interrogea féparé- 
ment. L’un difoit qu’il y avoit huit 
jours paflés, l’autre lix, l’autre quatre , 
& quelques-uns foutenoient que l’af- 
faire étoit du jour même. Martelin. 
ayant entendu leurs réponfes ; ils ont 
tous menti, dit -il au Juge. Je puis, 
Monfei gneur , vous en donner une 
bonne preuve; car il n’y a que quel- 
ques heures que je fuis arrivé dans 
cette Ville, où je n’étois point en- 
. core venu ; & plût au Ciel que je 
n’y eufle jamais mis le pied. A mon 
arrivée , mon mauvais fort m’a con- 
duit à l’Eglife , où eft expofé le 
corps du nouveau Saint, & où j’ai 
été maltraité de la façon dont vous 
pouvez juger par les marques que 
Je porte. Si vous doutez de ce que 
j’ai l’honneur de vous dire, les Of- 
ficiers du Gouverneur , devant lef- 
quels les nouveaux venus font obli- 

B 3 
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gés de préfenter , fon livre , & mon 
hôte même , vous en rendront té- 
moignage. Si , après ces informa- 
tions, vous trouvez que j’ai dit vrai, 
vous êtes trop équitable pour me 
Faire fubir , à l’inilance de ces gar- 
nemens , un fupplice que je ne me* 
rite pas. 

Pendant que ceci ,fe palToit , Mar- 
quis & Stechi , alarmés de la févérité 
du Juge, & fachant qu’il avoit fait 
donner l’eitrapade à Martelin , étoient 
dans la plus grande inquiétude Int le - 
fort de leur camarade , & ne favoient 
quel parti prendre pour le tirer de- 
là. Nous avons fait une bien mau- 
vaife manœuvre, difoient-ils ; nous 
l’avons tiré de la poêle pour le jeter 
dans le feu. Sur cela, ils vont trou- 
ver leur hôte , & lui racontent le 
fait , qui le fit beaucoup rire. 11 les 
mena à un certain Meffire Alexandre , 
habitant de Trévife , qui avoit beau- 
coup de crédit fur l’efprit du Gou- 
verneur. Après qu’on lui eut égale- 
ment détaillé la méfaventijve de Mar* 
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ttîin , fans lui en cacher la moindre 
circonfiance , ils le prièrent de pren- 
dre pitié de l'on état, & de vouloir 
bien s’intérefler pour lui: Meffire 
Alexandre , après avoir ri fon faoui - 
de ce récit , alla trouver le Gouver- 
neur, & obtint qu’on .enverroit cher- 
cher Martelin. Ceux qui furent char- 
gés de cette commiffion , le trouvèrent 
encore devant le Juge, à genoux, 
en chemife , & dans la plus grande 
confternation parce que le Juge fe 
frouvoit fourd & inferjible à toutes 
fes raifons. Ce Magiftrat, qui haïffoit 
lingulièrement les Florentins , vou- 
loir abfolutnent le faire pendre. 11 fit 
même des difficultés pour le céder 
au Gouverneur , & ne s’y décida 
qu’après y avoir été contraint par 
des ordres réitérés & formels. 

Auffi - tôt que Martelin eut paru 
devant fon libérateur , il lui racon- 
ta , fans mil déguifement , tout ce 
qu’il avoit fait, & lui demanda, pour- 
grâce fpéciale , de le laiffer partir , 
difant que jufqu’à ce qu’il fût rendu 


! 
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à Florence, il croiroit toujours avoir 
la corde au col. Ce Seigneur rit long- 
temps de cette aventure. Il fit pré- 
fent d’un habit à chacun des trois 
Compagnons, qui partirent fur-le- 
champ bien fatisfaits d’avoir échappé 
à un tel danger. 
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LOraifon de Saint- Julien, 

L’Histoire de Madame 
Néipkile réjouit beaucoup la Com- 
pagnie. Les Dames fur-tout rirent 
à gorge déployée de l’aventure de 
Martelin. Philojlrate ne fe lafloit 
pas d’en plaifanter. Comme il étoit 
aflîs à côté de NéiphiU , la Reine 
lui ordonna de dire fa Nouvelle. 
11 prit aulfi-tôt la parole , & com- 
mença ainfi : 

Je veux, mes belles Dames, 
vous raconter une Hiftoire con- 
cernant les devoirs de Catholicités 
V ous y verrez un mélange- d’in- 
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fortunes & d’amour , de peines 8c 
de plaifirs. Je compte que vous 
pourrez en retirer quelque profit 9 
principalement ceux ou celles d’en- 
tre vous qui ont marché par les 
dangereux fentiers de l’amour. Il 
eft plufieurs fois arrivé à Meilleurs 
les Amans d’être fort mal logés , 
pour avoir négligé de dire l’Orai- 
fon de Saint-Julien. 

Du temps qu 'Aqço ,• Marquis de 
Ferrare , vivoit, un Marchand, nom- 
mé Renaud (PAfl , venant de Bou- 
logne , où quelques affaires l’avoient 
appelé , s’en retournoit chez lui , lorfi- 
qu’au for tir de Ferrare, & tirant du 
côté de Vérorme , il rencontra des 
gens à cheval, qu’il prit pour des 
Marchands , & qui étoient des bri- 
gands & des voleurs de grand che- 
min. Il s’en laiffa accofter fans aucuue 
défiance, & confentit volontiers de 
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Taire route avec eux. Ces coquins , 
voyant qu’il etoit Commerçant, juge*- 
rent qu’il devoit porter de l’argent, 
& formèrent en eux-mêmes le projet 
de le détroulfer auiïi-tôt que le mo- 
ment feroit favorable. Pour éloigner 
toute crainte de Ion efprit , ils par- 
lent d’honneur & de probité, affec- 
tent de grands fentimens d’honnêteté, 
& s’empreflent de lui montrer de l’ef- 
time & de l’attachement, en faififlant 
toutes les occafions de lui faire po- 
liteiTe. r 

, Renaud , charme de leurs bons pro- 
cédés, le felicitoit de cette bonne ren- 
contre , d autant plus qu’il n’avoit 
avec lui qu’un feul Domeflique , aullî 
bien monté que lui , mais qui ne lui 
etoit d’aucune relfource contre l’en- 
nemi. Tout en caufant de chofes & 
d’autres avec ces brigands , la con- 
verlation tomba fur les prières qu’on 
fait a Dieu. Alors un de ces malheu- 
reux, lefquels étoient au nombre de 
trois , dit à Renaud : Et vous , mon 
Gentilhomme , quelle prière êtes-vous 
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dans l’ufage de faire quand vous êtfcs 
en voyage? A vous dire le vrai , ré- 
pondit-il, je ne me pique point de 
l'avoir beaucoup d’Oraiions i je vis a 
l’antique , & tout fiinplement. Cepen- _ 
dant je vous avouerai qu’en campagne 
je fuis dans l’ufage de dire tous les 
matins, avant de l’ortir de l’auberge-» 
un Pater nofter & un Ave Maria, pour 
l’ame du père & la mère de Saint- 
Julien, afin d’avoir bon gîte la nuit 
fuivante. Je vous alsûre que je me 
fuis bien trouvé de cette prière. Il 
m’eft plufieurs fois arrivé de tomber 
dans de grands dangers; mais je m’en 
fuis toujours tiré, & j’ai toujours ren- 
contré le foir une sûre & excellente 
auberge. C’eft ce qui ma donné 
grande confiance en Saint- Julien , etj 
l’honneur duquel je récite ces deux 
courtes prières. C’eft à lui feul que 
je fuis redevable de cette grâce, que 
Dieu m’a toujours accordée. Je vous 
avoue que fi j’omettois de dire ces 
Oraifons , je ne croirois pas etre en 
•sûreté pendant le jour , ni trouver 

un? 
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line retraite sûre pour palfer la nuit. 
Et ce main, Moniteur, avez -vous 
récité ce Pater & cet Ave , lui dit 
alors celui qui l’avoit d’abord inter- 
rogé? Sans doute, répondit Renaud. 
Tant mieux pour toi , dit alors en 
lui-même ce lcélérat , qui penfoit à 
exécuter l'on projet ; car fi tu y aj 
manqué, il ne tiendra pas à moi que 
tu ne lois très-mal logé ce loir. Puis 
élevant la voix : J’ai voyagé, lui dit- 
il, poür le moins autant que vous; & 
quoique je n’aie jamais dit votre Orai- 
lon , dont on m’a plulieurs fois vanté 
l’efficacité , il ne m’ëft cependant ja- 
mais arrivé d’être mal logé. Je gagerois 
même que ce foir je trouverai un 
meilleur gîte que vous , nonoblîant 
Votre Oraifon. 11 eli vrai que je fuis 
dans l’ulage de réciter , au-lieu de 
cela, le Verfet Diripuifû , du Vîntes 
merata\ ou le De profundis , qui , félon 
ce que me difoit ma grand-mère , 
font d’une très-grande vertu. 

Tout en caufant de la forte , ils 
continuoient leur route * & les trois 

Tome JL C 
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coquins ne perdoient point de vue 
leur projet ; ils n’attendoient que le 
lieu & le moment favorable pour l’exé- 
cuter. Après avoir pafl'é à côté d’une 
forterefle appelée Château -Guillau- 
me , ils s’arrêtèrent dans un lieu foli- 
taire & couvert , fous prétexte de 
faire boire leurs chevaux au gué d’une 
petite rivière & puis fe jettent fur 
Renaud , lui enlèvent l'on cheval & 
fes habits, & le lailïent là à pied & 
en chemife. Tu verras , lui dirent- 
ils en s’éloignant , fi ton Saint-Julien ^ 
te donnera un bon logis cette nuit ; 
pour le nôtre, il fera bon, félon tou- 
tes les apparences. Après ces douces 
paroles, ils paffent la rivière & con- 
tinuent leur route. 

Le Domeftique de Renaud , qui 
étoit refté derrière , le voyant aux 
prifes avec ces brigands, au-Jieu de 
voler à fon fecours , fut allez poltron 
ou plutôt allez méchant pour tourner 
bride lur-le-champ , & galoppa juf- 
qu’à ce qu’il fût au Château - Guil- 
laume, où il arriva de nuit. 11 alla 
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loger dans une des meilleures auber- 
ges, fans fe mettre aucunement en 
peine de fon Maître. 

Cependant Renaud prefque tout nud, 
expoië au froid & à la neige qui tom- 
boit à gros flocons ( car c’étoit dans 
le cœur de l’hiver ) , maudiffoit fa 
deftinée ; & voyant qu’il faifoit déjà 
obfcur , ne favoit quel partit prendre. 
Tranfi de froid & claquant des dents , 
il fe tourne de tous côtés pour voir 
s’il n’y auroit pas , dans les envi- 
rons, quelque alyle où il pût pafler 
la nuit. Ce pays portoit encore l’em- 
preinte des ravages que la guerre y 
«voit caufés ; tout étoit devenu la proie 
des flammes j fi bien que Ren aud n’ap- 
percevant ni maifon ni chaumière , 
prit le parti , plutôt que de fe laifler 
mourir de froid , de gagner le che- 
min de Château-Guillaume , ignorant 
parfaitement que fon Domeftique fe 
fût retiré dans cette forterefle. 11 ima- 
ginoit que s’il avoit le bonheur d’y 
entrer, le ciel lui enverrait quelque 
fecours. Mais, hélas! comme il étoit 
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déjà fort nuit lorfqu’il y arriva, il 
trouva les portes fermées & les ponts 
levés. Le voilà dciolé ; & j’avoue qu’on 
le lero'it à moins. Cependant, comme 
le défefpoir ne remédie à rien , il 
court çà & là pour découvrir un en- 
droit où il puiffe au moins fe garan- 
tir de la neige, qui tomboit en abon- 
dance. Heureufement il apperçut une 
maifon , fituée fur le rempart , la* 
quelle, avançant un peu en dehors, 
formoit au bas un petit couvert. Re- 
naud s’y arrêta fans balancer , dans 
la rcfolution d’y attendre le jour. Sous 
cet avancement étoit une petite porte 
autour de laquelle il y avoit un peu 
de paille. Il la ramafla avec loin, Ss 
s’en forma un lit du mieux qu’il put. 
Là , accroupi , & foufflant dans les 
mains engourdies par le froid , il gé- 
mit fur fon état & murmure contre 
Saint- Julien , de ce qu’il récompenfe 
fi mal la dévote confiance qu’il avoit 
en lui. Ce bon Saint, qui ne l'avoit 
point perdu de vue, touché de com- 
pafilon ne tarda,. pas à lui procurer 
pn afyle beaucoup meilleur. 
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Vous faurez que dans cette mai- 
fon , dont la faillie fevvoit de couvert 
au pauvre Renaud , logeoit une jeune 
Veuve , jolie , & charmante autant 
qu’il foit poffible de l’être. C’étoit la 
Maîtrelfe du Marquis d’^ço, Gou- 
verneur de la for ter elle . 11 l’aimoit à 
la folie , & l’entretenoit dans cette 
niaifon , afin d’être à portée de la 
voir plus à fon aife & fans témoins. 
Le Marquis devoit précifément aller 
pafl'er la nuit avec elle. La Darne en 
ccnféquence lui avoit fait préparer un 
bain & un louper magnifique. Tout 
étoit difpofé pour le recevoir, lorf- 
qu’un de fes gens vint annoncer qu’il 
ne pouvoit s’y rendre : des lettres, 
qu’un Exprès avoit apportées , obli* 
geoient le Gouverneur de partir fur 
le champ pour Ferrare. La Dame, 
fâchée d’avoir fait inutilement tant de 
préparatifs, voulut du moins profiter 
du bain deftiné au Marquis. Ce bain 
étoit tout près de la porte où gifloit 
le pauvre morfondu. Elle en fortoit 
dans le moment que Renaud s’étoit 
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placé dans cet endroit ; Se , ayant 
entendu l’es doléances & le cliquetis 
de fes dents : Va voir, dit-elle à fa 
fervante, ce que c’eft. La fille mon- 
te, regarde par la fenêtre, & apper- 
çoit , à la faveur d’une foible clarté, 
un homme en chemife, afiis fur le 
feuil de la porte. Elle lui demande 
ce qu’il fait là. Renaud , veut lui 
^répondre ; mais le claquement de fes 
dents ne lui permet pas de bien ar- 
ticuler fes paroles. Ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine qu’il parvint à lui 
faire entendre diftinêtement ce qu’il 
étoit , & à lui conter , en peu de 
mots , fon défaftre. 

Cette fille , naturellement fenfible , 
courut vite en informer, fa Maitreffe, 
& la pria d’avoir compaffion de ce 
malheureux. La Dame , qui n’étoit 
pas moins humaine , fe fouvenant 
qu’elle avoit la clef de cette porte , 
' par où paflbit le Marquis quand il ne 
vouloit pas être vu : Va lui o.uvrir, 
lui dit-elle, nous' avons de quoi le 
‘juger, & de quoi lui faire faire un 
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bon fouper. La fille, louant la bonté 
d’aine de la Maîtrefle , le hâte d’aller 
lui ouvrir; & le voyant prefque mort 
de froid, elle le fait entrer dans le 
bain encore chaud. Vous jugez bien 
qu’il ne fe le fit pas dire deux fois. 
Le pauvre diable crut reflufeiter, en 
fentant cette douce chaleur. Pendant 
qu’il reprenoit les efprits & fes for- 
ces, la charitable Dame lui fit cher- 
cher un habit parmi ceux de fon ma- 
ri , mort depuis peu de temps. Cet 
habit lui alla fi bien , qu’on eût dit 
qu’il avoitété fait pour lui. Se voyant 
ainfi vêtu d’une manière décente, & 
attendant les ordres de fa Bienfai- 
trice , il Commença à bénir Dieu & 
Suint-Julien de lui avoir envoyé un 
fe cours fi inattendu , & de l’avoir con- 
duit dans un fi bon logis. 

La 'Da-me s’étant un peu repofée , 
fe rendit dans une falîe , au rez-de- 
chaufl'ée , où elle avoit fait allumer 
un grand feu , & demanda des nou- 
velles du Marchand. La Domeftique 
répond qu’il elt habillé > qu’il eft bien 
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fait de fa perfonne , & qu’il a l’air 
d’un très-galant homme. Dis-lui d’en- 
trer , reprit la Dame, il le chauffera, 
& je le ferai fouper avec moi ; car il 
y a toute apparence qu’il a befoin 
de manger. Renaud paroît, & fait fon 
compliment en homme qui a reçu 
une certaine éducation -, il tâche d’ex- 
primer fa reconnoiffance du mieux: 
qu’il lui eft poffible. La beauté de fon 
Hôte fie , dont il eft frappé , lui rend 
encore fes bienfaits plus précieux. Il 
ne fe lafle point de la regarder & de 
l’admirer. La Dame , de fon côté , 
trouvant, à fa rftine & à fesdilcours, 
qu’il étoit tel que la Servante l’avoit 
dépeint, le combla d’honnêtetés, le 
fit affeoir devant le feu à coté d’elle , 
& le pria de lui raconter le malheur 
qui lui étoit arrivé. Renaud lui. en fit 
le récit dans le plus grand détail. Elle 
ne douta point de la vérité de fon 
aventure; car fon Valet, en arrivant 
au château- Guillaume v avoit répandu 
le bruit que fon Maître avoit été volé 
& peut - être affaiïiné par une bande 
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de Brigands. Cette nouvelle étoit par- 
venue jufqu’à la Dame , ce qui fit 
qu’elle lui donna des nouvelles de 
fon Domefiique , ajoutant qu’il lui 
feroit facile de le trouver le lendemain 
matin. 

Pendant leur converfation , la Fille 
avoit fervi le louper. Renaud eut ordre 
de le mettre à table ; il obéit fans 
peine, & mangea, comme on peut 
penfier, défont bon appétit. La Dame 
avoit les yeux toujours fixés fur lui. 
Plus elle le regardoit & plus elle le 
trouvoit aimable. Soit que l’attente 
du Marquis eut déjà mis les efprits 
en mouvement, foit qu’elle fût char- 
mée de la bonne mine , de la jeu* 
nelfe & des manières agréables de Re- 
naud , elle conçut de la pafiion pour ' 
lui. Quand je pwditerois de l’occa- 
fion , diloit-elle intérieurement, je 
ne ferois que me venger du Marquis 
qui s’eft moqué de moi. A peine fut- 
on forti de table, qu’elle prit la Ser- 
vante en particulier pour la preflentir 
fur ce qu’elle étoit tentée de faire, 
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Celle-ci qui connoiffoit les befoins de 
fa Maîtrefîe, & qui lifoit parfaitement 
dans fon intention, lui confeilla de 
fe fatisfaire , & fit de fon mieux pour 
lever tous fes fcrupules. 

La Dame alla donc fe remettre au- 
près du feu , où elle avoit laifle Re- 
naud , qui, comprenant très-bien ce 
dont il étoit queftion, fe félicitoit in- 
térieurement de n’avoir pas manqué 
de dire ce jour-là fon Oraifon. Elle 
fe place prefque vis-à-vis de lui , & 
après lui avoir lancé pluiieurs regards 
amoureux : D’où vient donc , êtes- 
vous fi penfif ? Eft-ce que la perte de 
votre cheval & de vos habits vous afc 
flige ? Confolez-vous , vous êtes en 
bonne maifon , & regardez-moi com- 
me votre amie. Au refte , ajouta-t-elle, 
favez-vous que fous cet habillement, 
qui vous va à ravir, il me femble 
voir feu mon mari , à qui il a appar- 
tenu ? Savez-vous encore que , d’a- 
, prè9 cette idée, j’ai été vingt fois ten- 
tée de vous embrafler & de vous làire 
mille baifers ? Je vous avoue même 
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que je me ferois fatisfaite, fi je n’a- 
vois été retenue par la crainte de vous 
déplaire. 

A ce difcours , accompagné d’un 
ton qui décèloit la paflion la plus 
vive, Renaud , qui n’ctoit rien moins 
que novice, s’approche de la Belle & 
lui dit , en levant les bras au Ciel : 
Que je ferois ingrat , Madame , moi qui 
vous dois la vie, fi j’étois capable de 
trouver mauvais quelque chofe qui 
vous fit plailir ! Satisfaites donc votre 
envie ; embraflez-moi ; faites-moi des 
baifers tant que vous voudrez ; je 
vous afsùre que je m’eftimerai très- 
heureux de vos carefles, & que j’y 
répondrai de toute mon ame. 11 n’cut 
pas befoin d’en dire davantage. En- 
traînée par la paflion qui la dominoit, 
la Dame fe jette auflfi-tôt à fon col , 
& lui donne mille tendres baifers, que 
Renaud lui rend avec ulure. Après 
avoir ainfi demeuré quelque temps 
attachés l’un à l’autre , ils paflent dans 
la chambre à coucher , & fe mettent 
dans le môme lit. Je vous l.tifie à pcn- 
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1er les plaifirs qu’ils goûtèrent i Je 
Vous dirai feulement que l’Oraifon en 
l’honneur de Saint- Julien , produiüt 
des merveilles. 

Le jour commençoit à poindre * 
lorfque la Dame le mit en devoir de 
congédier le Marchand ; & pour que 
perfonne ne le doutât de l’aventure* 
elle fe contenta de lui donner des 
habits vieux & déchirés , qu’elle ac- 
compagna , en dédommagement * 
d’une bourle bien garnie. Après lui 
avoir recommandé le lecret fur ce 
qui s’étoit paffé, & lui 2voir indiqué 
le chemin qu’il devoit prendre pour 
rentrer dans la forterelî’e , où il ne 
manqueroit pas de trouver fon Do- 
mellique , elle le Ht l'ortir par la pe- 
tite porte qui donnoit en dehors de 
la forterefle. 

Quand il fut plein jour , & que les 
portes furent ouvertes , Renaua , fei- 
gnant de venir de plus loin, entra 
dans Château-Guillaume , & ayant 
trouvé l’auberge oùétoit logé Ion Do- 
meftique , il prit d’autres habits qu’il 

avoit 
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avoit dans fa malle-* ii étoit fut- le 
point de partir » monté fur le cheval 
de fon valet , lorfqu’il apprit que les 
trois brigands - qui l’avoient volé la 
veille, avoient été arrêtés pour qtiel- 
qu’autres crimes , & qu’on les con« 
duifoit dans les prifons de la forte- 
relfe. Il alla trouver le Juge : les vo* 
leurs ayant tout avoué, on lui rendit 
fon cheval , fes habits & fon argent , 
de forte qu’il ne perdit, à ce que dit 
l’Hiftoire , qu’une paire de jarretiè- 
res, que les voleurs avoiçnt égarée. 
Après cela , Renaud . , rendant grâces 
a Dieu & à Saint-Julien de cèt hèu- 
reux dénouement, monta à cheval, 
& s’en retourna fain ' & fauf dans fa 
Patrie. Quant t aux voleurs, ils furent 
tous trois . pçndus le jour fuivant. 
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Les trois Frïres & le Neveu , ou le 
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, . Mariage inattendu . 
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-1 j E récit des aventures de Re- 
naud d' AJl , excita l’admiration des 
Dames & des Messieurs 
qui compofoient l’AlTemblée. On 
lpua beaucoup le genre de dévo- 
tion de cet homme , & on bénit 
Dieu .& .Saint-Julien , de l’avoir 
ainfi fecouru dans Ton malheur. 
On avoua , mais tout bas , que la 
Dame , qui l’avoit retiré chez elle , 
avoit fort bien fait de profiter de 
l’aventure ; mais tandis qu’on s’a- 
mufoit à caufer fur la bonne nuit 
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que Rena,ud dut paffer avec cette 
jeune Veuve , Madam e Pampï- 
née , aflife à côté de Philajîrate^ 
voyant que c’étoit fon tour de 
raconter une Hiftoire, Te recueillit 
pour penfer à ce qu elle de voit 
dire ; & quand elle en eut reçu 
l’ordre de la Reine , elle prit la 
parole , & d’un ton plein; d’afi- 
ïurance , elle commença en ces 
termes.:* . .> 

Plus : on parle, MES G H È- 
• RES Dames, des révolutions 
de la fortune ^ plus cette matière 
paroît féconde inépuifable à 
celui qui confidère attentivement 
les fcènes . continuelles que cette 
fortune nous préfente. On ceflera 
d’en être , étonné , fi l’on fait at- 
tention qu’elle difpofe à fon gré 
de tout ce que nous imaginons fol- 
lement pofféder en fureté ; qu’elle 
le fait paffer d’une main dans l’au- 
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tre, comme il lui plaît, n’obfer- 
vant , dans tous les changemens 
qu’elle opère, aucun ordre,. aucun 
enchaînement dont Pintelligence 
humaine puiffe au moins • décou- 
vrir les jrefforts. Quoique tous les 
évènemens qui fe paffent journel- 
lement fous nos yeux , nous of- 
frent un témoignage inconteftable 
de , cette vérité ;• quoique, les faits 
dont nous venons d’étendre le 
récit nous en aient donné des 
preuves convaincantes, néanmoins, 
puifqu’il plaît à la Heine que Cette 
même matière falfeL. aujourd’hui le 
fujet de nos entretiens , PHiftoire 
que je vais vous raconter fera une 
nouvelle .confirmation-de ce que 
je viens d’obferver* Vous y trou- 
verez, fi je ne me trompe, l’agré- 
ment & l’utilité. . : ' : 
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l y eut autrefois , dans notre ville 
de Florence., un Chevalier nommé 
Alcflire Thèbaldi , qui, félon quelques- 
uns , étoit de l’illuftre Maifon des 
Lambcrti , 8î, félon d’autres , de celle 
des Agolanti. Ces derniers n’appùient 
leur fentiment que fur le train- qu’ont 
mené les ;enfans de \Thtbaldc , & qui 
étoit exactement le même qu’ont tou- 
jours tenu & que tiennent encore 
les Agolant. IS’importe de quelle de 
ces deux Maifons il fortoit , je vou9 
dirai feulement qu’il fut un des plus 
riches Gencilshomm.es de fon temps 4 
& qu’il .eut-jtrois fils. Le premier s’ap- 
peloit Lambert , le fecorid Thébalde 
comme lui , & le : dernier Agolant ^ 
tous crois biën faits & de bonne mi- 
ne. L’aîné n’avoit pas encore .aecom- 

Î >li fa dix-huitième année, lorfque 
e. père mourut , les laiffant héritiers 
de les grands bieûs>.’ 

Ces jeuoes gens, fe voyant très- 
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riches en fonds de terres & en ar- 
gent comptant, ne fe gbdv'erhèrent 
que par eux-mêmes, commencèrent 
par prodiguer leurs richefièsen dé- 
pends purement fuperflues. Grand- 
nombre de domeftiques , force che- 
vaux de prix , belle meute , volières 
bien garnies, table ouverte & fomp- 
tueufe ; enfin ils avoient' eh abon- 
dance , non-feulement ce qui con- 
vient à l’éclat d’une grande naiiïan- 
ce, mais ils fe procuroient à grands 
frais tout ce qui peut venir en fan- 
taifie à des jeunes gens ; c’étoient 
chaque jour nouveaux préfens nou- 
velles fêtes, fans parler des tournois 
qu’ils donnoient de temps en temps. 
Un train de vie fi faftueux dévoie 
diminuer bientôt les biens dont ils 
avoient hérité.' Leurs revenus ne 

Î »ouvant y fuffife , il fallut engager 
es terres, puis les vendre infenfi- 
blement l’une après l’autre, pour fa- 
tisfaire les créanciers. Enfin , ils ne 
s’apperçurent de leur ruine, que 
Jorfqu’il ne leur refloit prefque plu* 
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rien, Alors la pauvreté leur ouvrit 
les yeux que la richefle leur avoit 
fermés. Rentrés en eux -mêmes, ils 
reconnurent leur folie ; mais il n’é- 
toit plus temps. Dans cette fâcheufe 
circonftance , Lambert prit fes deux 
frères en particulier ; il leur repré- 
fenta la figure honorable que leur 
père avoit ‘faite dans le monde , la 
fortufiç immenfe qu’il leur avoit laif- 
. fée, & la misère où ils alloient le 
trouver réduits , à caufe de leurs 
folles dépenfes& du peu d’ordre qu’ils 
avoient mis dans leur conduite. 11 
leur confeilla enfuite, du mieux qu’il 
lui fut poflfïble , de vendre le peu 
qui reftoit des débris de leurs richef- 
fes , & de fe; retirer dans quelque 
pays étranger, pour cacher aux yeux 
de leur9 compatriotes leur miférablc 
fituation. • 

» Ses frères s’étant rendus à. fes ve- 
préfentations , ils fortirent tous trois 
de Florence à petit bruit & fans pren- 
dre congé de perfonne. Us allèrent 
. droit en Angleterre , fans s’arrêter 
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nulle , part. Arrivés à Londrfes , ils 
louent une petite maifon , font peu 
de dépenfe, & s’avifent de prêter de 
l’argent à de gros intérêts. La for- 
tune leur fut fi favorable , qu’en 
peu d’années ils eurent- amaffé . de , 
grandes fommes , ce qui? les , mit à 
portée de faire, alternativement les 
uns les autres , r plufieurs voyages a 
Florence, où, avec cet^argenti? ils 
achetèrent une grande: partie de leurs 
anciens domaines &, plufieurs autres 
terres. Etant enfin > venus y fixer 
tout -h -fait leur fé jour , ils s’y ma- 
rièrent , après avoir toutefois^ laifl'é 
en Angleterre un de leurs- neveux, 
nommé Alexandre , pour y continuer 
le même commerce ià leur; profit. . 

Etablis à Florence , ils ne-fe fou- 
• vinrent bientôt plus de la pauvreté 
où leur fafte les avoit d’abord réduits. 
La furçür de briller s’empara de cha- 
cun d’eux, comme auparavant, & - 
quoiqu’ils eu fient femmes & enfans, 
ils : reprirent leur ancien train de vie., 
fans s’inquiéter de rien. C’étoit tous 
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les jours de nouvelles dettes. Les 
fonds qu ’ Alexandre leur envoyoit ne 
fervoient qu’a appai fer les créanciers . 
par te moyen, il le foutenoient en- 
core -, mais cette rçflource dévoie 
bientôt leur manquer. 11 eft bon de 
vous dire qu 'Alexandre prêtoit fon 
argent aux Gentilshommes & aux Ba- 
rons d’Angleterre, fur le revenu de 
leurs Gouvernemens Militaires, on 
de leurs autres charges , ce qui lui 
produifoit un grand profit : or , pen- 
dant que nos trois étourdis , fe repo- 
fant fur fon commerce, s’endettoient 
de plus en plus pour mener leur 
genre de vie ordinaire , la guerre fur- 
vint, contre toute apparence, entre 
le Roi d’Agteterre & un de fes fils. 
Cette guerre inattendue mit le dé- 
fordre dans ce Royaume , les uns 
prenant partie pour le père , les au- 
tres pour Je fils. Voilà le malheu- 
reux Alexandre privé des revenus qu’il 
percevoit fur les places fortes 5: fur les 
châteaux où commendoient aupara- 
vant fes débiteurs ; le voilà forcé de difc 
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continuer fon commerce faute de 
fonds. Neanmoins l’efpérancede voir 
bientôt terminer cette guerre & de 
pouvoir toucher enfuite ce qui lui 
étoit dû» le retenoit encore dans.ee 

pays- 

Cependant les trois Florentins ne 
diminuoient rien de leurs dépenfes 
ordinaires, & contraéloient tous les 
jours de nouvelles dettes. IVlais plu- 
(ieurs années s’étant paflees fans qu’on 
vît l’effet des efpérances qu’ils don- 
noient aux Marchands, ils perdirent 
non-feulement tout crédit , mais ils 
fe virent pourfuivis & arrêtés par leurs 
créanciers. On vendit tout ce qu’ils 
pofledoient, & comme le produit ne 
put fuffire à payer toutes leurs det- 
tes, on les tint en prifon pour le 
furplus. Leurs femmes & leurs en- 
fans réduits à la plus affreufe indi- 
gence , fe retirèrent les uns d’un cô- 
té, les autres de l’autre. 

Alexandre ,qui s'impatientait depuis 
long-temps en Angleterre , dans l’ef- 
pévance de récupérer les fonds , voyant 
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que la paix étoit non-feulement en- 
core éloignée, mais qu’il couroit rif- 
que de la vie, fe détermina de reve- 
nir en Italie , & en prit le chemin. 
Il pafla par- les Pays-Bas. Comme il 
fortoit de Bruges, il rencontra pref- 

Q u’aux portes de cette Ville un jeune 
Lbbé en habit blanc , accompagné 
de plufieurs Moines , avec un gros 
train & un gros bagage'. A la fuite 
étoient deux vieux Chevaliers qu 'A- 
lexandrc avoit connus à la Cour de 
Londres, & qu’il favoit être parens 
du Roi. 11 les aborde, & en fut favo- 
rablement accueilli. Il leur deman- 
de , chemin faifant & avec beaucoup 
de politelfe, qui étoient ces Moines, 
qui marchoient devant avec un fi gros 
train , & où ils alloient. Le jeune 
homme qui eft à la tête de la Ca- 
valcade, répondit un des milords, eft 
ua de nos parens, qui vient d’être 
pourvu d’une des meilleures Abbayes 
d’Angleterre. Comme il eft tr^vp jeu- 
ne, fuivant les Canons de l’Eglife, 
pour remplir une telle dignité , nous 
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le menons à Rome , pour obtenir du 
Pape une difpenfe d’âge , & la con- 
firmation de fon élection ; c’eft de 
quoi nous vous prions de ne parler 
à perfonne. 

Alexandre continua fa route avec 
eux. L’Abbé , qui marchoit tantôt 
devant , tantôt derrière , félon la cou- 
tume des grands Seigneurs qui voya- 
gent avec une fuite , fe trouve par 
hafard à côté du Florentin. Il l’exa- 
miné, & voit un jeune homme bien 
tourné, de bonne mine , honnête , 
poli, agréable & charmant. 11 fut fi 
enchanté de fon air & de fa figure , 
qu’il l’engagea poliment à s’appro- 
cher davantage & à fe tenir à côté 
de lui. Il l’entretient de diverfes cho- 
ies, lui parle bientôt avec une cer- 
taine familiarité, & tout en.caufant,. 
il lui demande qui il eft , le pays 
d’ou il vient , & l’endroit où il va. 
Alexandre ihtislit à toutes fes queftions ; 
il ne lui laifia pas même ignorer l’état 
ailuel de fes affaires, qu’il lui expofa 
avec une noble ingénuité. Il termina 

1 fon 
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fon récit par lui offrir fes petits fer- 
vices , en tout ce qui pourroit lui 
être agréable. 

' M. l’Abbé fut ravi de fa manière 
de paifler, facile & gracieufe. 11 trouva 
dans Ke fon delà voix je ne fais quoi 
de doux qui alloit au cœur. Sentant 
croître l’intérêt qu’il lui avoit d’abord 
inlpiré, il fe mit à l’étudier de plus 
près , & conclut , d’après fes obfer- 
vations , qu’il devoit être véritable- 
ment Gentilhomme , malgré la pro- 
feflïcm fervile qu’il avoit exercee à 
Londres. Il fut touché de fon infor- 
tune , & 'lui dit pour le confoler , 
qu’il ne falloir défefpérer de rien. 
Qui fait , ajouta-t-il , d’un ton qui 
annonçoit le vif intérêt qu’il prenoit 
à fon lort , qui fait li le Ciel , qui 
n’abandonne jamais les hommes de 
bien , ne vous rélerve point une for- 
tune égale à celle dont vous avez 

Î 'ouï , & peut-être plus confidérable ? 
.1 finit par lui dire que puifqu’il alloit 
en Totcane, où il devoit paffer lui- 
même,. il lui feroit plaifirde demeu- 
Tome //. E 



\ 


50 Contes 

ver en fa compagnie. Alexandre le 
remercia de l’intérêt qu’il prenait à 
fon infortune , & l’afsûra qu’il étoit 
difpofé h fe conformer à les moindres 
défirs. 

Pendant qu’ils voyagent ainfi de 
compagnie , le jeune Seigneur An- 
glois paroill'oit quelquefois rêveur & 
penfif. Le Florentin, qui lui devenoit 
chaque jour plus cher , donnoit lieu 
à fes rêveries : il avoit des vues fur 
lui pour certain projet. 11 en étoit 
tout occupé , lorfqu’aprês plufieurs 
journées de marche, ils arrivèrent à 
une petite Ville , qui n’étoit rien 
moins que bien pourvue d’auberges. 
On s’y arrêta cependant , par la ïaU 
fon que M. l’Abbé étoit fatigué. 
Alexandre , qu’il avoit chargé , dès le 
premier jour, du foin des logemens, 
parce qu’il connoifl'oit mieux le pays 
que pas un de fa fuite , le fit def- 
cendre à une auberge , dont l’Hôte 
avoit autrefois été fon Domeftique ; 
il lui fit préparer la meilleure chaîna 
bre , & comme l’auberge étoit fort 
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petite , il logea le refte de l’équipage 
dan*? différentes hôtelleries , du mieux 
qu’il lui fut pofîible. 

Après que l'Abbé eut foupé & que 
tout le inonde fe fut retiré, la nuit 
étant déjà fort avancée , Alexandre 
demanda à l’Hôte où il coucheroit : 
En vérité, je n’en fais rien, lui ré- 
pondit - il : vous voyez , Monfieur , 
que tout eft fi plein , que ma famille 
& moi fomnuis contraints de coucher 
fur le plancher. Il y a cependant , 
daus la chambre de M. l’Abbé , un 
petit grenier où je puis vous mener; 
nous tâcherons d’y placer un lit , & 
pour cette nuit vous y coucherez 
comme vous pourrez. Comment veux- 
tu que j’aille dans la chambre de 
M. l’Abbé , puilqu’elle eft fi petite 
qu’on n’a pu y placer aucun de les 
Moines ? — Il y a, vous dis-je,un 
réduit où il nous fera facile de placer 

un matelas Point d’humeur ; li je 

m’en ftiffe npperçu quand on a pré- 
paré la chambre , j’y nurois fait cou- 
cher quelque Moine , & j’aurois ré- 
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fervé pour moi la chambre qu’il oc- 
cupe. 11 n’eft plus temps , reprit- le 
IVÎaître du logis ; mais j’ofe vous pro- 
mettre que vous ferez -là le mieux du 
monde. M. l’Abbé dort , les rideaux 
de fon lit font fermés , j’y placerai 
tout doucement un matelas & un lit 
de plume , fur lequel vous dormirez 
à merveille. Le Florentin , voyant 
que la chofe pouvoit s’exécuter fans 
bruit & fans incommoder M. l’Abbé, 
y confentit , & s’y arrangea le plus 
doucement qu’il lui fut poflible. 

L’Abbé , qui ne dormoit point , 
mais qui étoit occupé des tendres 
impreffions qu 'Alexandre avoit faites 
fur fon cfprit & fur Ion cœur, l’en- 
tendoit non -feulement fe coucher, 
mais il n’a voit pas perdu un feul mot 
de fa converfation avec l’Hôte. Voici 
l’occafion , difoit-il en lui meme, de 
fatisfaire mes défirs ; ii je la manque, 
il n’eft pas sûr qu’elle fe repréfente. 
Réfolu donc d’en profiter , & per- 
fuadé que tout le monde dormoit, 
, il appelle tout bas Alexandre , & l’in- 
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vite à venir fe coucher auprès de lui. 
Celui-ci s’en défend par politeffe. 
L’Abbé inlifte , & après quelques ft- 
çons , Alexandre cède enfin à fes inf- 
tances. 

A peine eft-il dans le lit de Mon- 
feigneur, que Monfeigneur lui porte 
la main fur l’ëftomac & commence 
à le manier, à le carelfer de la même 
manière que les jeunes filles en ufent 
quelquefois à l’égard de leurs amans. 
Alexandre en fut tout furpris. Il ne 
douta point que l’Abbé ne méditât » 
par fês divers attouchemens, le plus 
infâme de tous les crimes. L’Abbé, 
qui s’en apperçut , foit par conjec- 
ture , foit par quelque mouvement 
particulier d’ Alexandre , fe mit à fou- 
-ïire, & pour le détromper ^ défait in- 
continent la camifole avec laquelle il 
couchoit , ouvre fit chemife , & pre- 
nant la main d 'Alexandre , la porte 
fur la poitrine, en lui difant : Bannis 
de ton efprit, mon cher ami, toute 
idée déshonnête , & vois à qui tu as 
affaire. Qui fut furpris, ce fut Alex a a- 
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dre , qui trouva fous fa main deux 
.petits teftons arrondis, durs & polis 
comme deux boules d’ivoire. Revenu 
de fon erreur, & voyant que le pré- 
tendu Abbé étoit une femme, il lui 
rend aufli - tôt careffe pour carefle ; 
& r fans autre cérémonie, fe.mct en 
devoir de lui prouver qu’il étoit , 
lui , véritablement homme. N’allez 
pas fi vite en befogne, lui dit le faux 
Abbé en l’arrêtant.; avant de pouffer 
les chofes plus loin, écoutez ce que 
j ai à vous dire. A préfent que vous 
connoilfez mon fexe , je ne dois pas 
vous laifler ignorer que je fuis fille, 
& que j’allois trouver le Pape, pour 
le prier de me donner un époux ; mais 
je ne vous eus pas plutôt vu l’autre 
jour, que, par. un effet de mon mal- 
heur, ou de votre bonne fortune , 
je me fentis auflirtôt éprife de vous. 
Mon amour s’eft tellement fortifié , 
qu’il n’eft pas poffible d’aitner plus 
que je ne vous aime. C’eft pourquoi 
j’ai forme le deffein de vous époufer - 
de préférence à tout autre , voyez 
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fi vous me voulez pour votre femme; 
finon , l'ortez de mon lit , & retournez 
dans le vôtre. . ... 

- - ■ Quolqu* Alexandre ne connût pas 
allez bien la Dame pour fe détermi- 
ner -fi- promptement , néanmoins com- 
me il jugeoit , par fon grand train & 
par la qualité des gens qui l’accom- 
pagnoient, qu’elle devoit être riche 
& de bonne maifon , & d’ailleurs la 
trouvant fort aimable & fort jolie il 
lui répondit, prefque-lans balancer; 
qu’il étoit difpole à faire tout ce qui 
pourroit lui être agréable. 

Alors la Belle s’afifeoit fur le lit ; 
& , dans cette attitude , devant une 
image de Notre - Seigneur , elle met 
un anneau au doigt à' Alexandre , en 
ligne de leur foi & de leur mutuelle 
.fidélité. Puis ils s’embraisèrent , fe ca- 
refsèrent , & pafsèrent le relie de la 
nuit à fe donner des marques de leur 
commune fatisfaéiion. Ils prirent des 
mefures pour tâcher de jouir des mê- 
mes plaiiirs le relie, du voyage ; & 
quand le jour fut venu , Alexandre fe 
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retira dans le petit réduit, &perfonne 
ne fut où il avoit couché. 

Ils continuèrent ainii leur route * 
fort contens l’un de l’autre ; & ar- 
rivèrent à Rome , après pluüeurs jours 
de marche, non fans avoir pris de 
nouveaux à-comptes fur les plaifirs 
du mariage. Quelques jours après , 
l’Abbé , accompagne d 'Alexandre & 
des deux Milords , alla à l’audience 
du Pape , & après lui avoir préfenté 
les faluts accoutumés, il lui paria 
ainfi : Trcs-Saint Père, vous lavez 
mieux que perlonne , que, pour vivre 
honnêtement, il faut éviter avec foin 
les occafions qui peuvent nous con- 
duire à faire précifément le contraire. 
Or, c’eft ce qui m’a engagé h m’erv- 
fuir de chez mon père , le Roi d’An- 
gleterre avec une partie de festrélbrs, 
fe à venir déguifee fous l’habit que 
■ je porte , dans l’intention de recevoir 
un époux de la main de Votre Sain- 
teté. j’aurai l’honneur de vous dire 
que mon père voulait me forcer d’é- 
rpoufer, jeune comine je luis , le Rpi 
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cTEcofie, Prince courbé fous le poids 
des années. Toutefois ce n’eft pas tant 
à caufe de fon grand âge, que je me 
fuis déterminée à prendre la fuite, 
que dans la crainte qu’après l’avoir 
époufé, la fragilité de ma jeuneflc ne 
me fit tomber dans quelqu’égarement 
indigne de ma naiflance , & contraire 
aux loix de la Religion. Je n’avois 
pas encore fait la moitié du chemin , 
pour me rendre auprès de Votre Sain- 
teté , lorfque la Providence , qui feule 
connoît parfaitemènt les befoins de 
chacun de nous, m’a fait rencontrer 
celui qu’elle me deftinoit pour mari. 
C’eft ce Gentilhomme que vous 
voyez , ajouta -t- elle en montrant 
Alexandre ; il n’eft pas de naiflance 
Royale comme moi ; mais fon hon- 
nêteté & fon mérite le rendent digne 
des plus grandes Princefles. Je l’ai 
donc pris pour mon époux ; & , n’en 
déplaile au Roi mon père, & à tous 
ceux qui pourroient m’en blâmer , je 
n’en aurai jamais d’autre. J’aurois 
pu , fans doute , depuis que j’ai fait 
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ce choix , me difpenfer de venir juf» 
qu 'ici ; mais , Très-Saint Père , j’ai cru 
devoir achever mon voyage , tant pour 
vifiter les lieux iaints de la capitale 
du Monde Chrétien , que pour vou» 
rendre mes hommages, & vous fup- 
plier de vouloir bien Faire pafl'er, de 1 
vant Notaire un contrat de mariage» 
que ce Gentilhomme & moi avons 
déjh paffé devant Dieu. Je me flatte 
donc que Votre Sainteté approuvera 
une union qui étoit écrite dans le 
Ciel, Si de laquelle j’attends mon bon-* 
heur. Nous vous demandons votre 
fainte bénédiction , que nous regar- 1 . 
derons comme un gage afluré de celle 
de Dieu, dont vous êtes le digne 
Vicaire. 

Je vous laifle à penfer quel dut 
être l’étonnement & la joie d ’Alexan^ 
dre , quand il apprit que fa femme étoit 
fille du Roi d’Angleterre. Sa furprife 
fut cependant moins grande que celle 
des deux Milords. Ils eurent de la 
peine à retenir leur dépit , & auroient 
peut-être maltraité d’Italien & outragé* 
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la Princelfe, s’ils le fuflent trouvés 
ailleurs qu’en la prélence du Souve- 
rain Pontife. Le Pape, de fon côté, 
parut fort étonné de ce qu’il venoit 
d’entendre, & trouva le choix de la 
Dame non moins fingulier que fon 
déguifement ; mais ne pouvant em- 
pêcher ce qui étoit réfolu & déjà, 
fait , il confentit à ce qu’elle defiroit ; 
puis il confola les Milords, leur fit 
iaire la paix avec la Dame & avec 
Alexandre , fixa le jour des noces, & 
donna les ordres pour les préparatifs. 
La cérémonie fut magnifique. Elle 
fe fit en prélence de tous les Cardi- 
naux & de plufieurs autres perfonnes 
de diftinition. Le Pape avoit fait 
préparer un fuperbe feftin.La Dame 
y parut en habits royaux. Tout le 
monde la trouva charmante , & la 
combla de complimens & d’éloges. 
Alexandre en reçut auffi. 11 étoit 
richement vêtu, & avoit un maintien 
fi noble, qu’on l’auroit plutôt pris 
pour un Prince que pour un homme, 
tpfi avoit prêté fur gages. 
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Quelque temps après , les nouveaux, 
mariés partirent de Rome pour ve- 
nir à Florence, où la Renommée avoit 
déjà porté la nouvelle de ce mariage. 
On les y reçut avec tous les honneurs 
imaginables. La Dame paya les dettes 
des trois frères , qui fortirent de prri 
l’on & rentrèrent dans la pofteffion de 
tous leurs biens qu’elle leur racheta. 
Elle alla enfuite en France avec Ton 
mari, emportant l’un & l’autre l’efi- 
time & lés regrets de toute la ville 
de Florence. Ils amenèrent avec eux 
égalant, un des oncles 'X Alexandre. 
Arrivés à Paris , le Roi de France ' 
les accueillit avec beaucoup de dis- 
tinction. Les deux Milords, qui ne les 
avoient point quittés julqu’alors, par- 
tirent de-là pour retourner en An- 
gleterre. Ils firent fi bien auprès du 
Roi , qu’ils remirent l’a fille dans l’es 
bonnes grâces, & lui infpirèrent de 
l’eftime & de l’amitié pour fon gen- 
dre. Ce Monarque les reçut depuis 
avec toutes les démonftrationsde la joie 
la plus vive. Peu de temps après leur 

arrivée - 
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avivée à la Cour il éleva fort gen- 
dre aux plus hautes dignités, & lui 
donna la Comté de Cornouailles. 
Alexandre devint fi habile politique 
qu’il parvint à raccommoder le fils 
avec le père, qui étoient encore en 
guerre. 11 rendit par ce moyen un 
lervice important au Royaume, & 
s’acquit l’amour & l’eftime de la .Na- 
tion. Son oncle A^olant recouvra tout 
ce qui étoit dû à fes frères & à lui, 
& après que fon neveu l’eut fait dé- 
corer de plufieurs dignités , il revint 
à Florence chargé de richetles. 

Le Comte de Cornouailles vécut 
toujours depuis en bonne intelligence 
avec la Princeffe fa femme. On allure 
même qu’après avoir beaucoup con- 
tribué, par fa prudence & fa valeur, 
à la conquête d’Ecofle , il en fut cou- 
ronné Roi. 
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Landolfc , ou la Fortune imprévue, 

M ADAME Z aurette , qui étoit 
aflife à côté de Madame Pampi- 
née , voyant que celle - ci avoit 
achevé de raconter fa Nouvelle , 
commença, fans attendre le com- 
mandement de la Reine , à parler 
ainfi : * 

Je pente , MES AIMABLES 
D AMES, que la Fortune ne fau- 
roit offrir à nos yeux une révo- 
lution plus étonnante , que de 
nous montrer fur le trône celui 
qui étoit auparavant plongé dans 

la dernière mifère , ainfi que cela 

» **• 
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eft arrivé au Héros de l’Hiftoire 
de Madame Pamyince ; mais puif- 
qu’il n’eft permis à aucun de nous 
de s’écarter du fujet propofé , je 
me vois obligée de raconter une' 
Nouvelle , dont le dénouement 
ne fera ni suffi noble , ni auffi 
intéreffant que celui de la précé- 
dente : vous y trouverez néan- 
moins de quoi vous attendrir. Ce- 
pendant je fuis persuadée d’avance 
que le fouvenir de la précédente 
fera que vous entendrez celle - ci 
avec moins de plaifir; mais n’en 
Tachant pas d’autre fur ce fujet 
j’efpère que vous voudrez bien 
in’excufer. 
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Oj’bst une opion généralement adop- * 
tce , que le voifinage de la mer , de- 
puis Reggio (.1) jufqu’à Gaïette, eft 
la partie la plus gracieufe de l’Italie. 
C’eft là , qu’aflez près de Salerne , 
eft une côte, que les habitans appel- 
lent la côte de Malfi , couverte de 
petites Villes, de jardins & de C0111- 
nlerçans. La ville de Ravello ( b ) eft 


(a) II y a en Italie plufieurs Villes de ce 
nom ; celle dont il s’agic ici eft dans le 
Royaume de Naples. Elle eft fituée dans 
la Calabre ultérieure, à cinq lieues de Mef- 
fine & à trente-quatre de Naples. Gaïette 
eft (ituée au pied d'une montagne proche 
de la mer, à douze lieues de Capoue & à 
quinze de Naples. C'eft la Patrie du célè- 
bre Cardinal Cajetan. 

{b) Cette Ville eft encore j prêtent une 
des plus jolies & des mieux limées duRoyau- 
me de Naples ; elle eft voiline de la mer, 
& on y voit de belles maifous & de très- 
beaux palais. Elle fût bâtie en 10Z6. 
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aujoud’hui la plus floriflante.qll M’y 
a pas long-temps qu’il y a voit dans 
celle-ci un nommé Landolft Ruffolo , 
qui pofledoit des • richeffes iinme^Tes ; 
mais la cupidité peut-elle être, jamais 
fatisfaite I cet homme voulut augmen- 
ter encore fa fortune , ,& ion ambi- 
tion démefurée, ipEnfa lui coûter la 
perte de tous fes biens & cclje de fit 
propre vie.- j î(;: m . . < ■ . 7 . 

Après avoir donc mûrement réflé- 
chi fur fes fpéculations , félon la. cou- 
tume des Commerçans , Landçlje acheta 
un gros navire, & l’ayant chargé pour 
fpn compte de diveries marchandifes , 
il fit voile pour rifle de Chypre. Il 
y trouva tant de vaifleaux chargés 
des mêmes marchandifes, qu’il. fe vit 
obligé non-feulement de vendre les 
Tiennes à bas prix , mais de les don- 
ner prefque pour rien, afin de pou- 
voir s’en défaire. Vivement confterné 
d’une perte fi confidérable , qui l’a- 
voit ruiné en fi peu de temps , il 
prit la réfolution de mourir ou de 
fe dédommager fur autrui de ce qu’il 
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avoit perdu , pour ne pas retourner 
en cet état dans fa Patrie , d’où il 
étoit forti fi riche. Dans cette inten» 
tion , il vendit Ion navire ; & de cet 
argent, joint à celui qu’il avoit retiré 
de fes marchandées , il acheta un 
vaifleau léger, pour faire le métier 
de Corfàire. Après l’avoir armé & très- 
bien équipé, il s’adonna tout entier 
à la piraterie , courut les mers , pilla 
de toutes mains , & s’attacha princi- 
palement à donner la chafife aux Turcs. 
La fortune lui fut plus favorable dans 
ce nouvel état, qu’elle ne le lui avoit 
été dans le commerce. Il fit un fi 
grand nombre de captures fur les 
-Turcs, que, dans l’efpaee d’un an, 
:ii recouvra non - feulement ce qu’il 
avoit perdu en marchandîfes , mais 
il fe trouva deux fois plus riche 
qu’auparavant. Jugeant donc qu’il 
avoit afléz de bien pour vivre agréa- 
blement, fans s’expofer à-un nouveau 
revers de fortune , il borna là foh 
ambition, & rélolut de-s’en retourner 
dans fa Patrie avec le butin qu’il 
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avoit fait. Le fouvenir de fon peu de 
fuccès dans le commerce , lui don- 
nant lieu de craindre de nouveaux 
revers, il ne fe foucia guère de faire 
de nouvelles tentatives de ce côté-là. 

Il partit donc , & fit voile vers Ra- 
vello avec ce même vaifl'eau léger qui 
lui avoit fervi à acquérir tant de ri- 
chefles ; mais à peine fut-il en pleine 
mer qu’il s’éleva pendant la nuit , un 
vent des plus violens. Il agita & fou- 
leva les flots avec tant de fureur, que 
Landolfc , voyant que fa petité frégate 
nepouvroit long-temps réfifter àl’im- 
pétuofité des vagues, prit le parti de 
le réfugier promptement dans un petit 
port , formé par une Ifle qui le défen- 
doit de ce vent. 

Bientôt après , deux grandes Cana- 
ques Génoiies , venant de Conftantr- 
nople, entrèrent dans ce même port, 
pour fe mettre à l’abri de l’ouragan. 
Les Génois , ayant appris que le pe- 
tit vaifleau appartenoit à Landolje , 
tpt’ils favoient , par l*i voix publique , 
etre très-riche , & étant naturellement 
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paflionnés pour l’argent & avides du 
bien d’autrui , conçurent le deiTein 
de s’en rendre les maîtres. Ils lui lèr- 
mèrent d’abord le partage ; pois ils 
mirent à terre une partie de leurs 
gens , munis d’arbalûtes (a) & bien 
armées , qui fe portèrent en un lieu 
d’où ils pouvoient aifément accabler 
de traits quiconque auroit ofc iortir 
du vairteau. Après cela , le refte de 
l’équipage étant entré dans les cha- 
loupes , s’approcha , à force de rames 
& à la faveur du vent, & l’on s’em- 
para du petit vairteau de Landolfe 
lans coup férir & fans perdre un feul 
homme. Les honnêtes Génois firent 
monter le Ravelin fur une de leurs 
Caraques , & après avoir pris tout ce 
qui étoit dans fon vairteau , ils le 
coulèrent à fond. Le malheureux Lan- 
dolfe fut mis à fond de cale, & on ne 
lui laifla, pour tout vêtement, qu’un 


(•;) On re eonnolffoit pat alors l’uLgc 
de la poudre à canon» 
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fort mauvais 'haillon. Le lendemain 
le vent changea : les Génois firent 
voile vers Ponant , & voguèrent heu- 
reufement pendant tout le jour ;mais 
h l’entrée de la nuit il s’éleva un 
vent impétueux , qui faifant enfler 
la mer , fépara bientôt les deux Ca- 
raques. Celle qui portoit l’infortune 
Citoyen de Ravello , fut jetée , avec 
violence , au-defl«s de l’Ifle de Cé-„ 
phalonie , fur des rochers , où elle 
s’ouvrit & fe brifa comme un verre. 
La mer fut en un inftant .couverte 
de marchandifes , de caiffes & des 
débris du navire. Tous les gens de 
l’équipage , qui favoient nager * lut- 
tant au milieu des ténèbres contre 
les vagues agitées , s’attachoient a 
tout ce que le hafardleur préfentoit, 
pour tâcher de fe fauver. Le malheu- 
reux Jsandolfe -, à qui la perte de tout 
ce quhl poflédoit avoit fait iouhaiter 
la mort le jour précédent , en eut 
une peur effroyable quand il la vit 
fi proche. Par bonheur il rencontra 
un ais & s’en faifit , efpérant que 
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Dieu voudroit bien lui envoyer quel- 
que l’ecours pour le retirer du danger. 

Il s’y plaça le «lieux qu’il lui fut 
poffible , & ne laifla pas detre le 
jouet des vents & des flots , tantôt 

Ï >oufTé d’un côté, tantôt d’un autre. 

1 s’y foutint cependant jufqu’à ce 
que le jour parut. A la faveur de la 
clarté naiflante , il veut regarder au- 
tour de foi , & ne voit que mer, que 
nuages, & une petite caille, laquelle 
flottant au gré des eaux, s’approchoit 
quelquefois de fi près , qu’il crai- 
gnoit qu’elle ne le blefsât ; c’eft pour- 
quoi , quand elle s’approchoit dp trop 
près , il fe fervoit du peu de forces 
qui lui reftoient pour la repoufler. , 
Pendant qu’il luttoit ainfi contre la 
caille qui le fuivoit , il s’éleva dans 
les airs un tourbillon furieux , qui , 
en redoublant l’agitation des vagues , 
pouila la caille contre la planche. 
Landolfe . renverfé & forcé de lâcher 
prife, fut précipité fous les flots. Re- 
venu fur l’eau & nageant plus de 
peur que de force , il vit l’ais fort 
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loin de lui. Défefpérant de pouvoir 
l’atteindre , il nagea vers la caifîe , 
qui croit beaucoup plus proche , 
s’y crampona du mieux qu’il put. 11 - 
s’étendit fur le couvercle , & fe fer- 
voit de fes bras pour la conduire. 
Toujours en butte au choc des va- 
gues, qui le jétoient de côté & d’au- 
tre, ne prenant, comme on peut f<* 
l’imaginer , aucune nourriture , & 
buvant de temps en temps plus qu’il 
n’eùt voulu , il paffa le jour & la 
nuit fuivante dans cet état, fans fa- 
voir s’il étoit près de terre , & ne 
voyant que le ciel & l’eau. 

Le lendemain, pouffé par la vio- 
lence des vents, ou plutôt conduit 
par la volonté fuprême de Dieu , Lan- 
dolfe , dont le corps étoit devenu com- 
me une éponge , accroché par fes 
mains à la caifle , de la même manière 
que ceux qui font fur le point de le 
noyer, aborda à l’Ifle de Gulfe. Une 
pauvre femme écuroit alors fur le ri- 
vage fa vaiffelle avec du fable. A peine 
eut elle npperçu le naufragé , que, ne 
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reeonnoifl'ant en lui aucune forme 
d’homme , elle fut faifie de frayeur, 
&: recula en pourtant de grands cris. 
Landolfe écoit fi épuifé qu’il n’eut pas 
la force de lui dire un mot ; à peine 
la voyoit-il. Cependant les flots le 
pourtant de plus en plus vers la rive, 
la femme diftingua la forme de la 
caille. Elle regarde alors plus atten- 
tivement, & s’approchant davantage, 
elle apperçoit des bras étendus fur la 
caille , elle diftingue un vifage , & voit 
enfin que c’eft un homme. Touchée 
de compafîion , elle entre au bord de 
la mer qui étoit tranquille , prend 
Landolfe par les cheveux, & vient à 
bouc de l’entraîner, avec la caille, fur 
le rivage. Elle lui détache les mains 
fortement accrochées à la caille qu’elle 
inet fur la tête d’une fille qui étoit 
avec elle, & prenant enfuite Landolfe 
fur fon dos, comme s’il eût été un 
enfant, elle le porte à la ville ; elle 
le met dans une étuve , & à force de 
le frotter, de le laver avec de l’eau 
chaude, elle fit revenir la chaleur, & 

parvint 
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parvint à lui : rendre une partie de fes 
Forces. Lorfque ia bonne femme com: 
prit qu’il étoit temps de le fortir de 
l’étuve, elle l’en retira & acheva de 
le réconforter avec de bon vin & quel- 
ques confitures. En un mot, elle le 
traita fi bien, qu’il revint en fonétaC 
naturel, & connut enfin où il étoit. 
Elle crut alors devoir lui remettre fil 
caille, & l’exhorta du mieux qu’elle 
put, à oublier fon infortune ; ce 
qu’il fit. , f .) 

Quoique Landoljc ne longeât plus 
à la caille , il la prit toutefois , ju- 
geant que, pour peu qu’elle valût, ij 
en retireroit de quoi le nourrir pen-t 
dant quelques jôurs ; mais la trouv$n$ 
fort légère , il eut peu d’efpérance^ 
Cependant , impatient de favoir cq 
qu’elle renfermoit, il l’ouvrit de force,, 
pendant que la femme étoit hors du 
logis, & y trouva quantité’de pierres, 
prccieufes , dont une partie , mife ërç 
œuvre, étoit richement travaillée. 
Comme il fe connoifloit en pierreries , 
il vit qu’elles étqiept d’un très-grand 
Tome IL 1 " £ " 
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prix , loua Dieu de ne l’avoir point 
abandonné , & reprit entièrement cou- 
’tagèJ ‘ Mais pour éviter un troifiè- 
fnè revers de fortune, il penfa qu’il 
falloir uler de fintffe pour conduire 
heureufement ces bijoux jufqu’à la 
maifon. C’eft pourquoi il les enve- 
loppa,^ mieux qu’il put, dans dô 
vieux- linges, & dit à la bonne fem- 
me', que n’ayant pas befoin de la cail- 
fe-, elle pou voit la garder, pourvu 
qu’elle lui donnât un fac. en échange ; 
ce ^'qh’elïe fit très -obligeamment. 
Après l’avoir remercies du lervice 
fiorialé qu’il en àvoit reçu , il mit ion 
fae fur l'on col , & 'partît. 11 monta 
d&hf fine barque qui le palfa a Brin- 
rfès ; Dé là il le fendit à 'fiany , où il 
febèbhfra plufieurs dé les Compa- 
triotes. C’étoient des Marchands de 
foie ','qui; après avoir entendu le récit 
d'é* fe^' 'ave'n tu r Si', à l’article delà caf- 
fè ( ç'e ' plès 0 ,' que "Unâùlfe ' crut devoir 
pàiièv fous filenée , ils le firent habil- 
. 1 er parchàrité . Ils lui prêtèrent même 
dri cheval, & ‘lui* procurèrent com- 
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pngnic pour aller à Ravello , où il 
leur avoitdit qu’il youloit retourner. 
De retour dans fa Patrie , & fe trou- 
vant, grâces au Ciel, en lieu de sû- 
reté, il n’eut rien de plus preflé que 
de vifiter fon lac. Il examina à loifir 
les pierreries , parmi lefquelles il vit 
beaucoup de diamans ; de forte qu'en 
vendant tous. ces. bijoux à un prix rai- 
fonnable , il aîloit être du double plüs 
riche que lorlqu’il fortit de fa Patrie. 
Quand il s’en fut défait, il envoya 
une bonne fournie d’argent à la fem- 
me de Grufe , qui l’avoit retiré de 
l’eau. Il récompenfa également les 
Marchands qui favoient fecouru à 
Trany , & il pafla le relie de fes jours 
dans une honnête aifance dont il fut 
fe faire honneur. 





( 
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NOUVELLE V. 

<c*3c(fc>c«3RCtDet)=>c»s>. 

I / 

- ; . : Le Rubis . 

Ï-JES pierreries trouvées parLd/z* 
dolfs i dit Madame FLammett.e , car 
c’étoit fon tour de parler , me 
font fouvenir d’une Hiftoire qui 
ne contient pas moins de malheurs 
que celle que nous venons d’en- 
tendre. Toute la différence qu’il 
y a, c’eft que les évènemens de 
l’une fe font paffés dans le cours 
de plufieurs années, & que ceux 
de la Nouvelle que je vais dire , 
font arrivés dans une feule &C 
même nuit. 
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Il y eut autrefois àPéroufe, (oui, 
c’étoit dans cette Ville , autant que 
je puis m’en fouvenir ) un nommé 
André de la Pierre , qui faifoit com- 
, merce de chevaux. Ayant appris qu’ils 
étoient à bon marché dans la ville 
de Naples , il mit cinq cents écus 
d’or dans fa bourfe , dans l’inten- 
tion de s’y rendre pour en acheter 
plufieurs. Comme il n’avoit jamais 
perdu de vue le clocher de fa Paroif- 
le , il partit avec d’autres Mar- 
chands , & arriva à Naples un Di- 
manche au foir. Après avoir pris des 
inftruétions de fon hôte , il alla 1© 
lendemain matin au marché aux che- 
vaux , où il en trouva plufieurs à fon 
gré , qu’il n’acheta pourtant point % 
pour n’avoir pu convenir du prix. D© 
peur qu’on n’imaginàt qu’il n’aVoit 
pas de quoi les payer , il droit de 
temps en temps fa bourfe de deflouS 
fon manteau , & étaloit ainfi fon ar- 
gent , comme un fot , aux yeux des 

O 3 
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paflans. Dans un moment où il la te- 
«oit dans fes mains pour en Faire pa- 
rade , pafle à côté de lui , fans qu’il 
s*en apperçût , une Sicilienne d’une 
beauté raviflante, mais d’un naturel 
fi compatiflant , qu’elle accordoit feS 
faveurs à qui en vouloit & pour très- 
peu de chofe. Dès qu’elle vit cette 
bourfe , que je ferois heureufe , dit* 
elle , au fond de fon cœur , fi tout 
cet or m’appartenoit ! & elle continua 
fon chemin. 

Or, il y avoit avec cette Courti- 
fanne une vieille femme , de Sicile 
comme elle, qui la quitta aufli-tôt 
qu’elle eut apperçu André. Elle cou- 
rut vers le jeune homme , qu’elle 
connoiifoit , & l’embrafia avec affec- 
tion. La Courtifanne la fuivit des 
yeux , & voyant qu’elle parloit à 
Phomme aux écus , elle s’arrêta pour 
l’attendre. André tout furpris de fe 
voir ainfi embraffé dans une Ville où 
il ne connoiifoit perfonne, fe retour- 
na , il regarda attentivement cette 
vieille , & l’ayant enfin reconnue , il 
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répond de fon mieurt aux marques 
d’amitié qu’elle lui donnoit. Celle- 
ci fut fi enchantée de l’avoir rencon- 
tré , qu’elle lui promit d’aller le voir 
dans l'on auberge : puis , fans s’arrê- 
ter plus long-temps à difcourir , elle 
prit congé de lui & alla rejoindre fa 
compagne. Le Maquignon continua 
de marchander des chevaux ; mais il 
n’en acheta point de cette matinée. 

La jeune fille , à qui la bourfe du 
Maquignon tenoit fort au cœur , & 
cherchant dans fa tête un moyen pour 
'la lui efcroquer toute- entière ou en 
partie, demanda finement à la vieille 
qui étoit cet homme, d’où il étoit, 
ce qu’il faifoit-là , & d’où elle le con- 
noifl'oit. La bonne femme , qui ne fe 
défioit de rien, l’inftruifit de tout, 
aufli-bien que l’auroit pu faire André 
lui -même. Elle lui dit qu’elle avoit 
demeuré avec fon. père , d’abord en 
Sicile , enfuite à Péroufe , & ne man- 
qua pas de lui apprendre quel fujet 
avoit conduit le jeune homme à Na- 
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La rufée Demoifelle , inftruite à 
fond de la famille A' André & du nom 
de tous fes parens , réfolut de fe fer- 
vir de ces renfeignemens pour veniv 
à bout de fon deflein. Arrivée à fa 
maifon , elle donna de Toccupation 
à la vieille pour tout le jour , afin 
de lui ôter le temps d’aller voir le 
Péroufin; puis s’adrefîant à une jeune 
fille de fon efpèce , qui lui tenoit 
lieu de fervante, & qu’elle avoit très- 
bien inftruite dans l’art de faire de 
pareils meflages , elle l’envoya fur le 
loir chez André , qu’elle rencontra 
par un heureux hafard fur la porte 
de l’auberge. Elle l’aborde & lui de- 
mande s’il ne favoit point où étoit 
un honnête homme dePéroufe, nom- 
mé André de la Pierre , qui logeoit 
là dedans. Après qu’il lui eut répondu 
que c’ctoit lui -même , elle le tire 
un peu à l’écart , & lui dit : Mon- 
fieur , une aimable Dame de cettç 
Ville feroit très-charmée d’avoir , s’il 
vous plaifoit, un entretien avec vous. 
Ces .paroles flattèrent tellement l’a- 
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mour- propre d’ André , qui s’imagi- 
noit être un beau garçon , qu’il ne 
douta point que cette Dame ne fût 
éprife d’amour pour lui. 11 répondit 
donc fans balancer , qu’il iroit la 
trouver , & il demanda l’heure & le 
lieu où cette Dame jugeroit à propo» 
de le recevoir. Quand il vous plaira, 
dit la Commilîionnaire , elle vous at- 
tend chez elle. Puifque cela eft ainfi , 
répliqua André , va-t-en devant & je 
te fuis. Il la fuivit en effet , fans en 
avertir perfonne du logis. 

Cette petite fripponne le conduifit 
à la mailon de la Belle , qui demeu- 
roit rué Maupertuis O), nom qui 
défignoit affez combien la rue étoit 
honnête ; mais le jeune Péroufin , 
qui l’ignoroit parfaitement, croyant 
aller dans un lieu décent parler à 


(a) Cette rue étoit fans doute renom- 
mée du temps de Bocace , par le grand 
nombre de filles de joie qui y demeu- 
roicnt. 
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une honnête femme , entra avec fé- 
icurité dans ce mauvais lieu * précédé 
de la Commiflionnaire. 11 monte après 
elle. Celle ci n’a pas plutôt appelé fa 
Maitrefle & crié qu 'André étoit là , 
que la Courtifanne parut au haut de 
l’efcalier pour le recevoir. Figurez- 
vous une femme, qui, au mérite de 
la jeunefl'e & à celui ne la beauté , 
joignoit une taille aulli riche qu’élé- 
gante , & une parure qui annonçoit 
autant de goût que de propreté. Le 
jeune homme avoit encore deux ou 
trois marches à monter , lorsqu'elle 
courut à lui les bras ouverts; elle* 
les étendit autour de fon col, & de- 
meura quelques momens fans lui rien 
dire , comme fi l’expès c • fa ten- 
drefle l’eût empêchée de proférer une 
parole ; puis fondant en larmes , elle 
couvrit Ion front de baifers , & d’une 
voix entrecoupée : O mon ami , lui 
dit-elle i ô mon cher André , foit le 
bien venu ! Et vous , Madame , lui 
répondit André , tout ébahi de rece- » 
voir tant de carefles , & vous , foyez 


Digitizê^ by t 



DE BOCÀCE. S $ 
la bien trouvée. Elle le prit par la 
main, & le fit entrer dans un lallon , 
d’où , fans lui parler , elle le fit palier 
dans fa chambre, qui étoit parfumée 
de rôles , de fleurs d’orange & d’au- 
tres parfums. Il y vit un lit fuperbe , 
de très-beaux meubles &: des habits 
magnifiques étalés fur des perches , 
félon l’ufage de ce pays-là. Comme 
il étoit encore tout neuf, il fut étonné 
de cet éclat, & ne douta point qu’il 
n’eût affaire à une Dame de confé- 
quence. Quand ils furent alfis l’un & 
l’autre fur un fopha , fitué près du 
lit, la Donzelle lui tint ce difcours : 
Je ne doute nullement, mon cher 
And^è, que tu rie fois furpris de mes 
carçlfes & de ines larmes. J’avoue 
que tu dois l’être , puifque tu ne me 
cqnnois pas, & que tu n’as peut-être 
jamais entendu parler de moi. Mais 
ta furpfife fera bien plus grande , 
quand je t’aurai dit que. je fuis ta 
foeur. J’ai toujours défiré de voir tous 
mes frères avant de mourir , mais 
puifque le bon Dieu me fait la grâce 
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d’en voir un, je t’afsûre qu’à préfent 
je mourrai contente , en quelque 
temps qu’il lui plaife de m’appeler 
à lui. Tu n’as fans doute aucune con- 
noiffance de ceci ; je vais te décou- 
vrir ce myftère en peu de mots- 
Tu as pu entendre dire que la 
Pierre , mon père & le tien, fit au- 
trefois un long féjour à Païenne. Son 
caractère , naturellement bon & obli- 
geant , lui acquit dans cette Ville un 
grand nombre d’amis , dont plufieurs 
vivent encore. De toutes les perfon- 
nes qu’il 'fut s’aftedionner , ma mère , 
née de parens nobles , & alors veuve 
d’un très-bon Gentilhomme , fut fans 
« doute celle qui eut pour lui le plus 
grand attachement, puifque fans être 
arrêtée par la crainte de fon père & 
de fes frères , & oubliant , qui plus efï , 
fon propre honneur , elle vécut avec 
lui dans une fi étroite liaifon , qu’elle 
devint greffe & accoucha de moi. 

Quelque temps après, notre père, 
forcé de quitter Phlerme & de re- 
tourner à Péroufe pour fes affaires , 

nou* 
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iiouslaifla en Sicilema mère & moi-, 
( je n’étois encore qu’un enfant ) fans 
qu’il nous ait donné depuis, à l’une 
ni à l’autre, la moindre marque de 
Ion fouvenir. Je t’avoue que fi le 
refpeèi qu’on doit à un père ne.me 
retenoit , je le blàmerois viverrçentde 
ion ingratitude envers ma mère , & 
de fon peu de tendrefle pour fa fille 
qu’il a eue , non d’une l’ervante ou 
, d’une perfonne méprifable , mais d’une 
femme honnête ,, qui , fans le conj- 
noitre de longue main, avoit eu la 
foiblefle de. le rendre maître de fe? 
biens & de fa perfonne. Mais brifons 
là-deflus; car il eft bien plus aifé de 
cenfurer un mal paflfé , ; que de le 
réparer. - :: , . •- 

Malgré l’abandon de celui qui m’a- 
Yoit donné le jour, ma mère , à qui 
fon mari avoit laifle beaucoup de 
bien , prit un foin particulier de mon 
enfance , & quand je fus devenue 
grande , elle me maria à un très-hon- 
nête Gentilhomme de la Maifon de 
Çergentes , qui , pour lui complaire , 
Tome II. H 
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ainfi qu’à moi , vint fe fixer à Paler- 
me. Comme il étoit un zélé partilàn 
des Guelfes, il conduifit quelque en* 
trepriie fecrète avec le Roi Charles ; 
Frédéric, Roi d’Arragon, en fut averti , 
avant qu’il eût pu la mettre en exé* 
cution ; ce qui nous obligea à nous 
«nfuir de Sicile, à la veille d’être la 
plus grande Dame de cette Ifle. Nous 
^emportâmes de nos biens le peu que 
ïfous en pûmes recueillir ; je disp«*, 
eu égard à, tout ce que nous poffé» 
dions. Forcés d’abandonner ainfi nos 
hôtels & nos palais , nous vinmes nous 
réfugier en cette Ville , où le Roi 
Charles nous a un peu dédommagés 
des pertes que ncfU9 avions faites 
pour fon fervice- Il nous a donné 
maifon en ville & maifon à la cam- 
pagne , & il lait -Une bonne pënfion 
à mon mari , comme tu pourras t’en 
•convaincre par toi -même. Voilà , 
mon cher frère , par quel accident je 
fuis ici ; voilà , mon bon ami , ce qui , 
grâces à Dieu & non à ton amitié, 
me procure aujourd’hui le plaifir de 
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te voir. Après ces derniers mots 
elle l’embrafla de nouveau , & couvrit 
fon front de baifers. 

André , entendant une fable fi bien 
tifl'ue , débitée avec tant d’ordre par 
une perfonne qui , loin de paroître 
embarrafl'ée dans la moindre circonf- 
tance, s’exprimoit avec autant de fa- 
cilité que de grâce & de naturel ; fa 
fouvenant que fon père avoit efte&i- 
veinent demeuré autrefois à Paler- 
me , jugeant d’ailleurs par lui-même 
de la foibleffe des jeunes gens, qui 
contractent aifément des liaifons avec 
les objets qui leur plaifent ; touché 
peut-être auflTx des larmes, des dé-. 
monftrations d’amitié , & des honnê- 
tes carefles de la Dame ; André , dis- 
je , crut fans peine tout ce qu’ellfr 
lui avoit raconté. Vous ne devez pas- 
trouver étrange , Madame, lui ré- 
pondit-il , que je fois étonné de tout 
ce que vous venez de m’apprendre. 
Je ne vous connois non plus que fi 
vous n’aviez jamais exifté. Mon père, 
vous pouvez m’en croire , n’a jamais 
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parlé de vous , ni de Madame votr* 
mère , ou s’il l’a fait , cela n’eft jamais 
parvenu jufqu’à moi. Je n’en luis 
pas moins charmé de trouver ici une 
l'oeur fi aimable. Vous ne l'auriez 
croire le plailir que j’ai de cette ren- 
contre i il eft d’autant plus grand » 
que je ne m’y attendoit nullement. 
Tout homme , quelque élevé que fit 
Ton rang , ne pourrait qu’être flatté 
d’une femblable découverte : com- 
bien ne dois-je pas m’en glorifier » 
moi, qui ne fuis encore qu’un petit 
Marchand , & qui ne connois ici per- 
fonne ! mais de grâce , éclairciflez- 
moi d’un fait : par quel moyen avez- 
vous fu que j’étois en cette Ville ? 

Je l’ai appris ce matin d’une bonne 
femme , qui vient me voir fouvent & 
qui a demeuré quelque temps avec 
votre père à Païenne & à Péroufe. Il 
m’a paru plus dccent de vous envoyer 
chercher, que d’aller moi-même chez 
vous. Soyez fiir que fans cette con- 
fidération , j’aurais été vous trouver. 

Après lui avoir ainfi répondu * 
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elle fe mit à lui demander des nou- 
velles de tous fes parens , qu elle dé- 
figna par leur nom les uns après les 
autres. André fatisfit à toutes fes quef* 
tions, & il demeura perfuadé , beau- 
coup plus qu’il n’auroit dù l’être fans 
doute , de la vérité de l’hiftoire qu’elle 
venoit de lui conter. 

Comme la converfation avoit été 
longue , & qu’il faifoit fort chaud , 
elle fit apporter du vin de Grèce, 
avec quelques confitures, & en régala 
notre jeune homme. Peu de temps 
après , voyant que l’heure du feuper 
approchoit, André fe mit en devoir 
de s’en retourner à fon auberge. La 
Dame l’en empêcha , & feignant même 
d’en être choquée : Eh i mon Dieu, 
lui-dit elle , je vois bien que tu fais» 
peu de cas de moi, puifque, étant 
avec une fœur que tu n’avois jamais 
vue , & chez qui tu aprois dû venir 
defeendre à ton arrivée en cette Vil- 
le, il te tarde fi fort de la quitter 
pour aller fouper à l’auberge. Il n’en 
fera rien, je te le jure, &, bon gré. 
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malgré, tu fouperas avec moi. Quoi- 
que mon mari ne foit point ici, à 
mon grand regret , l’oit sûr que la 
bonne chère ne te manquera pas. 
Vous ne me rendez pas juftice, ré- 
pondit André , je vous aime comme 
on doit aimer une fœur ; mais li je 
ne prends congé de vous , on m’at- 
tendra tout le loir pour fouper, & il 
n’elt pas honnête de fe faire atten- 
dre. Que le bon Dieu te bénifle ! 
s’écria la Donzelle. N’ai-je pas ici 
quelqu’un pour envoyer dire qu’on 
ne t’attende point? Je pente même 
que tu ferois bien de prier tes Com- 
pagnons de vo'yage de venir fouper 
ici ; tu leur ferois une politefle à la- 
quelle ils feroient fenfibles , & tu ne 
te retirerois pas feul , dans le cas que 
tu ne veuilles point coucher ici. An- 
dré répondit que puifqu’il falloit ab- 
folumcnt qu’il fôupàt avec elle , il 
feroit tout ce qu’elle jugeroit à pro- 
pos ; & que , quant- à fes Compagnons, 
il n’en vouloit aucun ce loir. Elle 
ini en témoigna fa fatisfadion , & 
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feignit d’envoyer dire h l’auberge 
qu’on ne l’attendît point. 

Après divers propos , on fe mit à 
table; les viandes furent délicates &' 
la chère abondante. La Belle fit de 
fon mieux pour faire durer le fouper 
jufqu’à ce qu’il fît bien obfcur. Lorf- 
qu’on eut deflervi & qu ’ André voulut 
s’en aller, je ne le fouffrirai point 
pour tout au monde, dit la charita- 
ble fœur ; Naples n’efi: pas une Ville 
où perfonne , & encore moins un 
étranger , puifle aller la nuit dans 
les rues. Elle ajouta qu’elle avoit 
fait dire qu’on ne l’attendit , ni pour 
fouper, ni pour coucher. Le bon An- 
dré, croyant fans peine tout ce qu’elle 
difoit, & prenant plaifir d’être avec 
elle, donna dans le panneau, & ne 
parla plus de fe retirer. 

Les voilà s’entretenir de nouveau 
de differentes chofes. Après avoir 
long-temps caufé, la fœur prétendue 
voyant qu’il étoit près de douze heu- 
res , laiûa André dans fa chambre avec 
pn petit garçon pour le fervir, fc 
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elle fe retira , avec fes femmes , dan* 
une autre. 

On étoit dans la canicule, & la 
chaleur fe faifoit fentir ; c’eft pour- 
quoi André , fe voyant feul , crut de- 
voir fe mettre à l’on aife, & quitta 
jufqu’à fes hauts de chauffes, qu’il 
pofa fur le chevet de fon lit, ne gar- 
dant pour tout habillement que fon 
pourpoint. Prefle par un befoin na- 
turel, il demanda au petit Domefti» 
que où étoient les commodités. En- 
trez là , lui répondit-il, en lui mon- 
trant une porte qui étoit dans le coin 
de la chambre. A peine fut-il entré > 
qu’ayant mis malheureufeinent le 
pied fur une planche dont l’un des 
bouts étoit décloué du foliveau fur 
lequel elle portoit , il tombe dans les 
commodités , fuivi de la planche ; 
mais , grâces à Dieu , quoique la chûte 
fût allez élevée , il ne fe fit aucun mal. 
11 en fut quitte pour fe voir dans un 
inftant tout barbouillé de la puante 
ordure dont ce lieu étoit plein. Pour 
vous faire mieux comprendre ceci & 
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ce qui en fut la fuite , je vais vous 
dire de quelle façon étoient cons- 
truites ces commodités. Il y avoit un 
petit cul-de-fac fort étroit, comme 
nous en voyons à Florence dans 
pluiieurs maifons, qui , au moyen de 
quelques planches foutenues par deux 
folivaux, ionnoitune communication 
avec la maifon voifine. Or, le liège 
des commodités ctoit au haut de ce 
cul-de-fac ou de petite allée , dans 
laquelle le pauvre diable fe vit pré- 
cipité. 

. Vous imaginez bien qu’il n’étoit 
rien moins qu’à fon aife‘, au fond 
de ce cloaque infeèt. Il appelle le 
garçon , qui , immédiatement après 
qu’il eut fait la culbute, avoit été en 
avertir fa Maîtrelfe. Celle-ci de cou- 
rir aulli-tôt à la chambre , & d’y cher- 
cher les habits d 'André ; elle les trouve 
avec l’argent que le jeune homme dé- 
fiant avoit jufques-là porté toujours 
fur foi , & pour lequel cette coquine 
ayoit. tendu fes piégés , en feignant 
d’être de Païenne & fille d’un Pé- 
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roufin. Dès-lors, ne fe fouciant plu» 
de ce prétendu frère li chéri & fi bien 
reçu , elle fe hâta d’aller fermer la 
porte des commodités. 

André , voyant que le garçon ne 
lui répondoit point , cria plus fort , 
mais tout auffi inutilement. Il com* 
mença à foupçonner , mais un peu 
trop tard , qu’il étoit pris pour dupe. 
Comment fortir d’un fi vilain lieu? 
Il cherche, il tàtone, pour trouver 
une ifiue ; il s’apperçoit que let 
latrines ne font féparées de la rue que 
par une cloifon. Il monte, non fans 
peine , fur’ce petit mur, & lorfqu’i! 
eft defcendu dans la rue , il va droit 
à la porte de la maifon qu’il reconnut 
très-bien. Heurter , appeler , frapper 
de toutes fes forces, fut l’affaire d’un 
inftant ; mais tout fut inutile. Ne 
doutant plus alors qu’il n’eût été 
joué, hélas ! dit-il les larmes aux 
yeux, comment efl-il poflible qu’en 
li peu de temps j’aye perdu cinq 
cents écus & une fœur ! Après plu* 
fieurs autres doléances , il frappe en* 
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core & fe met à crier à pleine tête. 
Le bruit fut fi grand, qu’il reveilla 
ïes voifins, & que plufieurs fe levè- 
rent , pour favoir ce qui l’occafion- 
rioit. Une des femmes de la Courti- 
fanne fe mit à la fenêtre ; & feignant 
de fortir du lit & de fommeiller en- 
core , elle crie, d’un ton rauque & 
de mauvaife humeur: Qui heurte en 
bas ? C’eft moi , ne me connois-tu 
point? Je fuis André , frère d'e Ma- 
dame Fleur de Lys. Bon homme , ré- 
pliqué la fervante , fi tu as trop bu , 
va-t-en dormir : tu reviendras demain ; 
je ne connois point André , & je ne 
comprends rien aux extravagances 
que tu dis. Retire-toi, & laifle-nous 
dormir , s’il te plaît. Quoi ! s’écrie 
André , tu ne fais pas ce que je dis ! 
certes, je fuis bien sûr du contraire * 
mais puifque les parentés de Sicile 
s’oublient en fi peu de temps , rends- 
moi au moins mon argent & mes ha- 
bits que j’ai laifles là-haut, puis je 
’ m’en irai volontiers. Tu rêves, fans 
doute, bon homme, répondit la fille 
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en fouriant malicieufement ; & elle 
referma aufli-tôt la fenêtre. . j . î 
André , déjà trop certain de fort 
malheur , penfa le défefpérer. , & 
réfolut d’obtenir à force d’injures ce 
qu’il n’avoit pu gagner à force de 
prières. Il jure , il pelle , il crie de 
toutes fes forces , & , armé d’une grofle 
pierre, il frappe contra la porte à 
coups redoublés , & menace de l’en- 
foncer. Plulieurs des voifins qu’il 
avoit éveillés, croyant qu’on vouloit 
faire pièce à cette bonne Dame s, 
lafles d’entendre tout- ce bruit , fe 
mirent aux fenêtres, &, lemblables 
à une troupe de chiens qui aboient 
dans la rne après un chien étranger , 
s’écrient tous d’une voix : C’elt bien 
infâme de venir à l’heure qu’il eft, 
dire & faire de pareilles impertinen- 
ces à la porte d’une femme d’hon- 
neur. Au nom de Dieu , bon homme « 
retire-toi , & lailîe-nous en repos. Si 
tu as quelque chofe à démêler avec 
cette Dame , reviens demain , & na 
nous romps plus la tête de tout ce 
vilain tintainare, Un 
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Un Galant de la Dame qui étoiÉ 
dans la maifon, '& qu 'André n’avoit 
«i vu ni entendu , encouragé par les 
paroles des voifms , courut aüfli-tôt 
à la fenêtre 4 & d’une voix fière & 
terrible : Qui eft là-bas, s’écrie-t-il? 
jindrt lève la tête & voit ,Un homme * 
qui, autant qu’il en put juger, lui 
parut un vrai coupe-jarrets. Il avoir 
une barbe noire & épaifle, &, coni- 
tne s’il fortoit d’un profond fommeil , 
il baiffoit & fe frottoit les yeux» Je 
fuis frère de la Dame du logis 4 ré- 
£ondit-il tout effrayé de cette voix* 
Mais celui-ci, fans attendre qu’il eue 
achevé de répondre , & prenant un 
ton plus rude & plus menaçant que 
la première fois : Scélérat, ivrogne, 
dit-il, je ne fais ce qui me tient quie 
je n’aille faffommer & te donner au- 
. tant de coups de bâton que tu en 
pourras porter , pour t’apprendre à 
troubler ainfi le repos d’autrui ; & 
après ces mots , il ferma auflî -tôt la 
fenêtre. 

Quelques-uns des voifms , qui con* 

To me 11. 1. 
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noiifoient fans doute la trempe de 
cet homme dirent à André , avec 
douceur : Au nom de Dieu , mon 
ami , retirez-vous , & ne vous faite» 
point tuer. * Allez- vous-en , vous dit- 
on , c’eft le plus fur parti que vou» 
puiffiez prendre. 

Le Péroufin , aufli épouvanté du 
fon de voix 5c des regards de celui 
.qui l’avoit menacé , que perfuadé de 
la fagefle de l’avertiflement & des 
confeils des charitables voifins , trifte 
& défefpéré d’avoir perdu fon argent , 
reprit , pour s’en retourner à fon au- 
berge , le même chemin qu’il avoit 
fuivi avec la petite chambrière ; & 
comme il pouvoit à peine réfifter à 
la puanteur qu’i) exhaloit , il crut 
devoir aller du coté du port pour fe 
laver. 11 fe détourna à main gauche, 
& entra dans la rue Catellane. Com- 
me il gagnoit le haut de la Ville , il 
apperçut de loin deux hommes qui 
venoient vers lui , munis d’une lan- 
terne lourde. Craignant que ce ne fût 
la patrouille ou des malfaiteurs, il 
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voulut les éviter, & fe cacha dans 
une mafure , qu’il découvrit à fes 
cotés. Les deux hommes y entrèrent 
un moment après , comme s’ils fe 
fuflent donné le mot pour le fuivre. 
Ils s’arrêtent tout procne de lui , po- 
fient à terre plufieurs inftrutnens de 
fer , & les examinent au clair de leur 
lanterne. Pendant qu’ils caufoient Pur 
ces divers inftrumens : Que veut dire 
ceci , dit l’un d’eux à fes Compa- 
gnons? Je fens une puanteur fi forte» 

Î iue de ma vie ja ne crois en avoir 
enti une pareille. Il tourne auffi-tôt 
la lanterne de côté & d’autre , & 
voit le malheureux André. Qui efi-là ? 
— Point de réponfe. Ils s’approchent 
avec la lanterne , & le voyant tout 
barbouillé , lui demandent qui l’avoit 
mis dans cet état. Le pauvre haire , 
un peu rafluré , leur conta fa trifia 
aventure. Les deux inconnus cher- 
chant dans leur efprit où l’on pou- 
voit lui avoir joué ce tour , imagi- 
nèrent que ce devoit être dans la 
maifon de Scarabon , Boute- Feu. Bon 

I » 
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homme , lui dit alors l’un d’eux , 
tu dois , malgré la perte de ton ar- 
gent , remercier le Ciel de ce que tu 
es tombé dans les commodités , & 
que tu n’aies pu rentrer dans la mai-, 
ion : tu n’en au rois pas été quitte 
pour la perte de ton argent ; car on 
t’auroit infailliblement égorgé pendant 
ton fommeil. Mais à quoi bon les 
pleurs ? Il faut te cpnfoler & prendre 
ton parti. Tu arracherais -plutôt les 
étoiles du Ciel, qu’un feul des écus 
qu’on t’a pris. Tu cours même rifque 
d’être alfalîiné , li l’amoureux de la 
Donzelle apprend que tu aies ébruité 
ton aventure. Puis, après s’être parlé 
l’oreille ? Ecoute, lui dirent -ils, 
comme nous avons compalîion de toi , 
fi tu veux nous aider dans l’exécu- 
tion d’une entreprife que nous avons 
projetée , nous te promettons un bu- 
tin qui te dédommagera du relie de 
ce que tu as perdu. André au défef, 
poir & ne lâchant où donner de la 
tète , répondit fans balancer , qu’il 
ferqit tou; ce qu’ils voudraient, 
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On avoit enterré à Naples, le jour 

Î irécédent, l’Archevêque de cette Yil- 
e , nommé Philippe Minutolo , avec 
de très-riches vêtemens & un rubis à 
l'on doigt , qui valoit plus de cinq 
cents ducats d’or. Leur deflein étoit 
de voler ce tombeau. Ils le déclarè- 
rent à André , qui, plus intéreflé qu’a- 
vifé, prit avec-etfx le chemin de la 
Cathédrale. Comme l’odeur qu’il ex- 
haloit étoit toujours très-incommode : 
Ne faurions - nous , dit ch. min fai- 
fant un des Compagnons , trouver un 
moyen pour le laver, afin qu’il ne nous 
infeéte plus ? Rien n’eft plus aifé , 
répondit l’autre ; nous voici tout pro- 
che d’un puits, auquel on laide or- 
dinairement une corde & un grand 
fceau. Allons-y de ce pas, & nous le 
laverons. 

' Arrivés à ce puits , ils trouvèrent 
bien la corde , mais point de fceau. 
Quel parti prendre? Il fut réfolu d’at- 
tacher le Maquignon au bout de la 
corde, & de le defcendre lui -même 
dans le puits , où il ppurroit fe bai- 
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gner de pied en cap. On convint qu’il 
fecoueroit la corde, quand, après s’ê- 
tre lavé , il voudrolt qu’on le remon- 
tât. A peine l’y avoient-ils defcendu, 
qu’un détachement de la Patrouille , 
excédé de fatigue & brûlant de foif, 
marche vers ce puits dans l’intention 
de s’y défaltérer. Les Compagnons 
d 'André les ayant entendu venir , & 
craignant d’ftre arrêtés , prirent aufli- 
tôt la fuite , n’en furent point ap- 
perçus. Quand les autres arrivèrent , 
André étoit parfaitement débarbouillé. 
Ayant mis bas leurs armes , leur pa- 
vois {a) & leurs cafaques , les voilà à 
tirer la corde; jugeant, par fa réfif- 
tance , que le fceau étoit tout plein. 
Arrivé au haut du puits, André lâche 
la corde 5? s’élance avec vivacité für 


ta) Arme défenfive , que les Anciens 
portoient à la guerre. C’étoit une efpèce 
e bouclier , courbé des deux côtés comme 
¥n toit. L’invention de la pondre a fait 
Renoncer à cette amie j comme à beaucoup 
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le bord. Les Soldats , faifis de frayeur , 
& croyant avoir puifé le diable , s’en- 
fuirent à toutes jambes, ce qui jetai 
le Péroufin dans un étonnement d’au- 
tant plus grand, que s'il ne s’étoit 
bien tenu, il fcroit tombé au fonds 
du puits, non fansafiique de fe tuer 
ou de fe blelfer dangereufement. Sa 
furprife augmenta , lorfque , defcendu 
à terre, il vit des armes qu’il fa voit 
bien que fes Compagnons n’avoient 
point apportées. Frappé de crainte & 
ne fachant ce que cela fignifioit , il 
prit le parti de s’en aller, mais s’en 
lavoir où. A quelques pas de-là , il 
rèncontra les deux inconnus qui reve- 
noient pour le retirer du puits. Eton- 
nés de le voir , ils lui demandent 
qui l’en avoit retiré ; il répond qu’il 
n’en fait rien , & leur raconta com- 
ment la chofe s’étoit paflee. Ils lut 
dirent alors par quel motif ils avoient 
pris la fuite, & lui apprirent par qui 
il devoit avoir été retiré du puits. 

Comme il étoit déjà minuit , fans 
s’amufer davantage à difcourir, nos 
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trois aflociés marchent en diligence 
vers l’Eglife. Ils s’y introduifent , & 
vont droit au tombeau de l’Archevê- 
que. 11 étoit couvert d’une grande 
pierre de marbre , qu’ils vinrent à 
bout de foulever , par le moyen de 
leurs inflrumens’, & qu’ils étayèrent 
enfuite de manière qu’un homme pou- 
voit y palier. Quand cela fut fait , qui «. 
y entrera , dit l’un d’eux ? Ce ne fera 
pas moi , répondit l’autre. Ni moi 
non plus , répliqua le premier ; mais 
qu 'André y entre. Je n’en ferai rien 
afsûrément , dit André. T u dis que tu 
n’y entreras point ! répliquèrent alors 
fes deux Campagnons , en fe tournant 
vers lui , par fembleu , il faut bien 
que tu y entres, fans quoi nous allons 
t’aifommer. Le Maquignon les jugeant 
très-capables d’effeétuer leurs mena- 
ces, ne fe le fit pas dire davantage, 
& il y entra. Comme il defoendoit , 
ces Coquins-là, dit -il en lui -même, 
m’ont bien la mine de vouloir me 
filouter. Si je fuis allez fou pour leur 
dtnner tout, je fuis prefque sûr que, 
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dans le temps que je ferai occupe à 
lortir du caveau , ils décamperont & 
neune bifferont rien; c’elt pourquoi 
je ne ferai point mal de me payer 
par rues mains. 11 le fouvint de l’an- 
néau précieux dont il leur avoit en- 
tendu parler , & la première chofe 
qu’il fit , quand il fut tout-à-fait def- 
çendu , fut de le tirer du doigt de 
M. l’Archevêque & de le mettre en 
lieu de sûreté. Il prit enfuite la croffe, 
la mitre , les gants, les habits ponti- 
ficaux ; en un mot , il dépouilla le 
Prélat jufqu’à la chemife , & donna 
tout cela à les Camarades ; djlant qu’il 
n’y avoit plus rien de bon à prendre. 
Ceux-ci fe tuoient de dire que l’an- 
neau devoit y être , & qu’il n’avoit 
qu’à bien chercher. André , le bon 
André leur protelloit qu’il ne le trou- 
voit point. Eux , aufii rufés que lui , 
infillèrent de nouveau , & pendant 
qu’il faifoit femblant de chercher , 
ils ôtèrent l’appui qui foutenoit la 
pierre , & prenant la fuite , ils le 
biffèrent ainfi enfermé dans le tonv* 
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beau. Vous devez penfer dans quelle 
fituation fe trouva le malheureux An- 
dré ; il eifaya plüfieurs fois de foule- 
ver le marbre avec la tête & avec les 
épaules, mais les efforts furent inu- 
tiles. Accablé de douleur & de fati- 
gue , il tombe évanoui fur le corps 
de l’Archevêque. Qui les eût vu dans 
cette pofition, auroit eu de la peine 
à diftinguer lequel des deux étoit le 
mort. Ayant repris fes fens, il pleure % 
il gémit , il fe défelpère , fé voyant 
dans la cruelle alternative , ou de 
périr de faim & de misère dans ce 
tombeau , ou d’être pendu comme un 
voleur , fi on venoit à le découvrir 
dans ce lieu. 

Tandis qu’il étoit en proie à ces 
trilles réflexions , il entendit marcher 
dans l’Eglife. Il fe figura, avec rai- 
' fion , que c’étoit des Voleurs , qui y 
étoient conduits par le même appât 
qu’il l’avoit été lui - même avec fes 
Compagnons; ce qui ne fit que re- 
„ doubler fes craintes. Ceux-ci, après 
avoir ouvert le tombeau & appuyé 
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la pierre qui le couvrait , firent les 
mêmes difficultés pour y entrer. Per- 
fonne n’ofoit y defcendre ; enfin un 
Prêtre de la bande, termina la con- 
teftation , en difant : Il faut conve- 
nir que vous êtes bien poltrons ! pour 
moi , qui n’ai point peur des morts , 
j’y entrerai avec plailir. Le voilà dans 
l’înfiant ventre à terre fur le bord du 
caveau , & tournant le dos à l’ou- 
verture , il y introduit d’abord fes 
jambes l’une après l’autre, pour paf- 
ler enluite plus sûrement le refte du 
corps. André , qui s’étoit un peu ral- 
suré , & qui avoit entendu tout ce 
qu’on avoit dit, n’en fait pas à deux : 
il fe lève , •& faififfant le Prêtre par 
une jambe , il le tire à lui de toute 
là force. Celui-ci de crier auffi-tôt, 
& de faire des efforts pour s’échap- 
per. Il faillit à s’évanouir de peur ; 
mais raffemblant le peu de forces qui 
lui reftoient , il fortit du trou , & 
fans longer à refermer le tombeau , 
il fuivit de p^s fes Camarades qui 
«’étoient enfuis, auffi vite que s’ils 



4 


*o8 Conte s 

euflent eu cent diables ,à leurs trouf- 
fes. André , tout joyeux de cet évè- 
nement inattendu , ne perd pas un 
inftant pour *~ortir du tombeau , & * 
muni du rubis , fe fauve promptement 
de l’Ëglife. 11 courut long - temps les 
rues fans favoir où il alloit. A la pointe 
du jour, fe trouvant fur le port, il 
fe reconnut & gagna le chemin de 
l’auberge. L’Hôte & fes Compagnons 
de voyage lui ayant témoigné com- 
bien us avoient été toute la nuit en 
peine de lui , il leur raconta fans dé- 

f uifement tout ce qui lui étoit arrivé. 
Mubergifte lui confeilla très-fort (le 
fortir promptement de Naples. Il ne 
tarda pas h fuivre ce confeil, & s’ert 
retourna à Péroufe avec fon beaii 
Rubis , qui le dédommagea de la 
perte de fes écus* 
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NOUVELLE VI. 

•Cafta =a»ca»«c*»c®»<=ü»5> 

Les Enfans retrouvés . 

T OUf E la Compagnie paroif- 
fbit enchantée du récit des Aven- 
tures Ü André, dont Madame FUm- 
mette venoit de la régaler , lorfque 
Madame Emilie , pour obéir au 
commandement de la Reine , prit 
la parole , & dit : 

j’avoue, MES BELLES Da- 
M ES, que les révolutions fubites 
de la Fortune , font des chofes 
triftes à raconter; cependant com- 
me le tableau qu’ou en fait ferf 
à réveiller notre efprit , qui , com- 
me vous favez , s’endort aifément 
dans la profpérité , je perrfe que* 
Tome II. 
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le récit de ces fortes d’amufemens - 
ne fauroit déplaire ni aux heureux 
ni aux infortunés. 11 peut fournir 
aux uns les moyens de prévenir 
les coups du fort : les autres y 
trouvent un adouciffement à leurs 
maux , & une confolation clans 
leurs peines. C’eft ce qui m’en- 
gage , Mesdames, à vous 
raconter une Hiftoire de cette naj- 
ture. Je vous la donne pour être 
aufîi vraie , que touchante. Quoi- 
que le dénouement . en ait été 
heureux , les évènemens en font 
fi funeftes. & fi terribles , qu’on 
a de la peine à fe perfuader qu’ils 
fe foient terminés d’une manière 
auffi agréable. 

V ou s n’ignorez pas, mes chères 
Dames , qu’après la mort de Fré- 
déric Il , Empereur , Mainf'roi fut cou. 
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ronné Roi de Sicile. Ce Prince avoit 
auprès de lu. un Gentilhomme Na- 
politain , . nommé Henri C-apèce , qui 
jcaifl'oit d’une grande fortune & d’un 
Zrès-girand crédit. Il avoit le Gouver- 
tiement du Royaume de Sicile , & 
étoit marié à Britolle Carrachïola , Dame 
de qualité , & Napolitaine comme lui. 
Dans le temps qu’il étoit encore Gou- 
verneur de Sicile , Charles I ayant 
gagné la bataille de Bénevent , où 
Mainfroi perdit la vie , il eut la dou- 
leur de voir les Siciliens fe déclarer 
pour le vainqueur. Ne pouvant plu» 
dès-lors compter fur leur attachement 
& leur fidélité , & ne voulant point 
devenir Sujet de l’ennemi de fon Sou-, 
verain , il fe difpofa à prendre la fui- 
te ; mais les Siciliens ayant eu vent 
de fon projet , le livrèrent au Roi 
Charles , avec plusieurs autres zélés 
ferviteurs de Mainfroi. 

Quand Charles eut prit pofleffion 
du Royaume de Sicile , Britolle , à 
la vue d’un changement fi fubit & fi 
étonnant , ne fachant quel fort pn 
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avoit fait fubir à fon mari , & crai- 
gnant d’en éprouver un pareil, dans 
le cas qu’on i’eût fait nput 4 *, crut 
devoir iacrifier les biens à fa propre 
sûreté ; & quoiqu’enceinte , elle s’em- 
barqua dans un vailleau qui alloit à 
Lipary (a) , accompagnée feulement 
de fon fils , âgé tout au plus de huit- 
ans , & qui portoit le nom de Gcoffroi, 
Elle arriva heureufement dans cette 
Ville , où elle accoucha d’un autre 
fils, qu’elle nomma le Fugitif. Elle 
y prit une nourrice & s’embarqua , 
ainfi que cette nourrice & les deux 
enfans , pour fe rendre à Naples chez 
fes parens ; mais le Ciel traverfa fort 
projet. Une violente tempête jeta la 
galère qui la portoit fur la côte de 


(a) Capitale des Ides de ce nom. Elle 
eft fituée fur un rocher , efcarpée de tous 
côtés j & défendue par la Citadelle de Pi- 
gnatara. Le fameux Corfaire Baiberouffe la 
ruina l'an IS 44 ; mais elle s’eft bien réta- 
blie depuis. 11 y a un Evêché Suffragant 
de Me dîne. 
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l’Ifle de Pouza (a ) , où on relâcha 
dans un petit port , pour attendre 
les vents favorables. Etant defcendue 
à terre, à l’exemple du relie de l’é- 
quipage, & ayant trouvé, dansl’Ifle, 
une petite folitude ; elle commença à 
gémir lur le fort de fon mari. Elle 
fe déroboit tous les jours aux yeux 
des matelots & des paflagers , pour 
aller dans ce lieu folitaire donner un 
libre cours à fa douleur. Un jour , 
pendant qu’elle y faifoit fes doléan- 
ces ordinaires, arrive tout-à-coup un 
Corfaire , qui s’empare , fans coup 
férir, de fa galère & l’emmcne avec 
tous ceux qui la montoient. 

Madame Britolle , ayant donné à fes 
plaintes & à fes géminemens le temps 
qu’elle leur confacroit journellement. 


(a) L’Jfle «le Pouza ou Pontïa, eft dans 
la mer de Tofcane. Elle eft prefque de- 
ferte , & n’eft guère connue que pour avoir 
été le lieu de l’exil de plusieurs illuftres 
habitans de l’aocicnne Rome. 
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reprit le chemin du rivage pour re- 
voir Tes enfans. Quelle fut fa furprife 
de n’y trouver perfonne ! Soupçon- 
nant auffi-tôt ce qui étoit arrivé, elle 
porte les regards de tous côtés fur la 
mer , & voit , à une diftance peu. 
éloignée, le vaiffeau du Corfaire , l'uivi 
de la petite galère qu’il venoit d’en- 
lever. Britolie ne douta plus qu’elle 
n’eût perdu pour jamais fes chers 
enfans , comme elle avoit perdu fon 
mari. Quelle douleur ! Seule , aban- 
donnée , ne fachant que devenir , 
appelant d’une voix prefque éteinte, 
tantôt fes fils, tantôt leur père , elle 
tombe évanouie fur le rivage , & 
comme il n’y avoit là perfonne pour 
la fecourir , elle demeura long-temps 
fans connoiflance & fans fentiment : 
revenue à elle -même , des larmes 
abondantes coulèrent de fes yeux. 
Elle fe lève , & , dans le trouble que 
lui caufe fa douleur, elle court de 
caverne en caverne , & , par des cris 
entremêlés de fanglots , appelle fes 
chers enfans, comme fi elle eut eu 
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quelque efpérance de les retrouver. 
S’appercevant de l’inutilité de l'es 
plaintes , & l’horreur de l’obfcurité 
qui commençoit à fe répandre fur 
l’horizon , la forçant de fonger à 
elle-même, elle prit le parti de fe 
retirer dans la petite caverne où elle 
4 aapit accoutume d’aller gémir fur Ion 
infortune. Elle y pafla la nuit dans 
des agitations d’autant plus doulou- 
reufes , qu’une frayeur continuelle 
s’étoit jointe à fon affliction. Le jour 
venu , n’ayant pris aucune nourri- 
ture depuis plus de vingt-quatre heu- 
res, elle fe l'entit li fort prelfée de 
la faim , qu’elle fe détermina à man- 
ger de l’herbe, plutôt que de fe laif- 
ler mourir. Après s’être fubftantée 
comme elle put, elle fe mit à pleu- 
rer de nouveau , fongeant au cruel 
avenir qui la menaçoit. Tandis qu’elle 
étoit livrée à ces trilles réflexions , 
elle voit une chèvre entrer dans une 
caverne voifine de la fienne , & en 
fortir quelques inftans après , pour 
retourner dans le bois. La vue de 
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cette bête attire fa curiofité. Elle fe 
lève & va dans l’endroit d’où la chè- 
vre venoit de fortir ; elle y trouva 
deux petits chevreuils , nés le jour 
même. Comme elle n’avoit pas perdu 
fon lait , depuis qu’elle étoit relevée 
de couches, & qu’elle en étoit même 
incommodée , elle ne fit aucune d* * 
ficulte de les prendre l’un après l’au- 
tre dans Tes bras & de leur préfenter 
fa mamelle. Ces petits animaux , loin 
de fe refufer à fes carefles , la tettèrent 
comme fi c’eût été leur propre mère , 

& dès ce moment ne mirent aucune 
différence entre l’une & l’autre. 

Ces deux petits nourriflons furent 
pour cette Dame infortunée une efpèee 
de compagnie & un Ibulagement à 
les malheurs. Elle ne les quittoit, que 
pour aller paître l’herbe , comme leur 
mcre, & fe défaltérer au bord d’un 
ruifleau. Privée de tout fecours hu- 
main & de l’elpoir de fortir d’un lieu 
fi délert, elle fe réfolut d’y vivre & 
d’y mourir , pleurant néanmoins à 
chaudes larmes toutes les fois que la 
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fouvenir de fon mari , de fes enfans 
& de fon ancien état le retraçoit à 
fon efprit. Sa manière de vivre & le 
féjour qu’elle fit dans un lieu fi fau- 
vage, la rendirent fauva^e elle-même. 
Le moyen de ne pas le devenir , 
quand on n’a de focjété qu’avec des 
animaux farouches ! 

Madame Britolle avoit déjà pafle 

{ >lufieurs mois dans cette Iile , lorfque 
e hafard attira dans le petit port où 
elle avoit débarqué , un vaifleau de 
Pife , qui y jeta l’ancre & y demeura 
plufieurs jours. Sur ce navire étoit un 
Gentilhomme nommé Conrard , Mar- 
quis de Malefpinc , qui avoit avec lui 
fon époufe , femme d’une vertu & d’une 
dévotion exemplaires ; ces Epoux ve- 
noient de vifiter tous les lieux Saints 
du Royaume de la Pouiile , & s’en 
retournoient chez eux. Un jour, pour 
fe diffiper, accompagnés de quelques 
Domeftiques, & fuivis de leurs chiens, 
ils allèrent fe promener dans l’Iile , 
non loin de la grotte que Madame 
Britolle avoit choilie pour fa demeure 
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ordinaire. Les chiens ayant apperçi* 
les deux chevreuils , devenus allez 
forts pour aller paître feuls dans le 
bois, coururent aulîî-tôt après eux. 
Ceux-ci prirent la fuite, & le réfugiè- 
rent incontinent dans la caverne de 
l’infortunée Britolle , où ils furent pour- 
fuivis par les chiens. A cette vue , 
Madame Britolle prend un bâton & 
fe lève pour les chafler. Pendant 

Î iu’elle en occupée à les mettre en 
uite , Meffire Conrard & fa femme 
qui luivoient leurs chiens, arrivèrent 

Î »rès de la grotte. Je vous laide à pen- 
èr quel fut leur étonnement , quand 
ils virent cette femme , qui étoit de- 
venue noire, maigre & velue. Britol- 
le , de fon côté, éprouva une furprife 
pour le moins aulîi grande. Le Gentil- 
homme fait taire & retirer fes chiens ; 
il s’approche de cette femme, & la 
prie initamment de lui dire qui elle 
eft , & ce qu’elle fait dans un lieu fi 
défert. Elle ne fe fit pas long -temps 
prier pour fatisfaire fa curiofité & 
celle de fon époufe , qui venoit de lui 
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faire les mêmes queftions. Elle leur 
déclara ingénument fon nom , fa qua- 
lité , & leur raconta toutes fes infor- 
tunes. 

Le Marquis, qui avoit connu par- 
ticuliérement fon mari , fut vivement 
touché de ce récit. 11 noublia rien 
pour lui faire abandonner la réfol u- 
tion qu’elle avoit prife de finir fes 
jours dans ce défert. Il s’offrit de la 
ramener chez fes parens, ou de la 
garder chez lui , jufqu’à ce que le 
fort lui fût plus favorable , en lui 
promettant de la traiter comme fa 
propre fœur. Mais voyant qu’elle ne 
le rendoit point à fes infianccs , il 
la laiflï* avec fa femme , perfuadé 
qu’elle pourroit la déterminer plus 
facilement à accepter fes offres ; en 
attendant , il donna des ordres pour 
qu’on lui apportât des habits & de 
quoi manger. 

La femme du Marquis , reftée feule 
avec elle , fe conduifit au mieux. 
Elle commença d’abord à partager 
fa douleur j bientôt après elle fe 
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mit à pleurer avec elle fur fes mal- 
heurs ; puis , elle l’engagea , mais 
ce ne fut pas fans peine, à manger 
8i à s’habiller. Enfin , quoique cette 
infortunée proteilàt qu’elle n’iroit ja- 
mais en lieu où elle fût connue , la 
Marquife fit fi bien par fes tendres 
l'ollicitations & fes vives inftances , 
qu’elle la détermina à partir avec 
elle pour Lunigiane, en lui promet- 
tant d’emmener , fi elle vouloit , les 
deux chevreuils & leur mère. Cet 
animal étoit revenu au gîte , & au 
grand étonnement de la Marquife , 
avoit fait mille carefles à Madame 
Britolle. ' 

Les vents étant devenus favora- 
bles , cette infortunée s’embarqua 
avec Meflire Conrard & fa femme , 
fans oblier les deux chevreuils & 
leur mère. Comme on ignoroit dans 
le vaifleau le nom de Madame Bri- 
tolle , l’équipage lui donna celui de 
ChevrcuitU. Leur navigation fut des 
plus henreufes. Il leur fallut peu de 
temps pour arriver à l’embouchure 
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de la rivière de la Maigre , où ils dé- 
barquèrent. De-là ils fe rendirent au 
château du Marquis , qui en étoit 
peu éloigné. On convint que * pour 
mieux déguifer Madame Britolle , elle 
prendroit un habit de deuil , & qu’elle 
paflferoit pour être attachée à la Mar- 
quife , en qualité de Demoifelle de 
Compagnie. Elle joua au mieux ce 
nouveau perfonnage , confervant tou- 
tefois pour fes chevreuils la même 
afteétion , & prenant grand foin de 
les bien nourrir. 

Cependant les Corfaires qui s’é- 
toient emparés , 5 Pouza, duvaifleau 
qui avoit conduit Madame Britolle a 
cette Ifle , étoient déjà' arrivés à Gê- 
nes avec tout ce qu’ils avoient pris. 
La nourrice, & les deux enfans échu- 
rent en partage à un nommé Gafpa- 
rin d’Oria , qui les envoya à fa mai- 
fon , pour s’en fervir comme d’efcla- 
ves. La nourrice affligée plus qu’on 
ne fauroit le dire de la perte de fa 
maîtrefle , & de l’état miférable où 
«lie fe voyoit réduite avec les deux 

Tome II. L 


t 



ut Contes 

enfans, ne celfoit de gémir & de vef- 
fer des pleurs fur fa déplorable defti- 
née. Mais voyant que les larmes n« 
remédioient a rien , & que fes ge- 
ïmffemens ne la tireroient point d’ef- 
clavage, elle prit enfin fon parti, 8f 
fe confola du- mieux qu’elle put. 
Quoique née & élevée dans l’obfcure 
pauvreté, elle ne manquoit pas d’ef- 
prit , & étoit douée d’un excellent 
jugement : elle comprit d’abord que 
li les enfans étoient connus , on 
pourroit leur faire un mauvais parti. 
Efpérant donc que le temps leroit 
changer les chofes , & que ces mal- 
heureux orphelins pourroient rentrer 
dans leur premier état , elle réfolut 
de ne déclarer à perfonne qui ils 
étoient , à moins qu’elle n’y vît un 
grand avantage pour eux. Ainfi , 
quand on l’interrogeoit fur leur com- 
pte , elle répond oit qu’ils étoient fes 
enfans. Elle n’anpeloit plus l’aîné 
par le nom de Geoffroi , mais par ce- 
lui de J eannot- de - Proclde. Quant à 
fon petit frère, elle fe mit fort peu 
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en peine de lui en donner un autre 
que celui qu’il portoit. Elle eut la 
précaution de communiquer à Geof- 
froi les raifons qui l’avoient engagée 
à le faire changer de nom. Elle lui, 
repréfenta , non une feule fois , mais 
prel’que à tous les inllans , le danger 
auquel il feroit expofé , li malheu- 
reufement on parvenoit à découvrir 
qui il étoit. L’enfant , qui n’étoit 
pas mal avifé pour fon âge , ap- 
prouva la conduite de la fage nour- 
rice, & s’y conforma parfaitement. 

Les deux jeunes efclaves demeu- 
rèrent long-temps dans la maifon de 
Gafparin a’Oria , très-mal vêtus , oc- 
cupés aux plus vils emplois , auffi- 
bien que la nourrice, qui leur don- 
noit en tout l’exemple de la patience. 
Après avoir atteint fa feizième an- 
née , Jeannct , qui , malgré l’efclava- 
ge , avait confervé un cœur digne 
de fa naiflance, ne pouvant plus fou- 
tenir une condition fi dure & fi vile , 
s’évada de chez Gafparin , monta fur 
des galères qui partoient pour Alexan- 
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drie , & parcourut plufieurs pays, 
fans cependant trouver aucun moyen 
de s’avancer. Au bout de trois ou 
1 quatre ans de courfes & de travaux , 
qui n’avoient pas peu contribué à 
former fon corps & à mûrir fa raifon , 
il apprit que fon père vivoit encore ; 
mais que le Roi Charles le retenoit 
en prifon. Défefpérant de faire chan- 
ger la fortune, il erra encore ça fie 
là , jufqu’à ce que le hafard l’ayant 
amené dans *le territoire de Luni- 
giane , il alla offrir fes fervices ait 
Marquis de Malefpine , qui gardoit 
fa mère chez lui. Comme Jeannot 
étoit devenu bel homme & qu’il avoit 
fort bonne mine , ce Seigneur l’ac- 
cepta pour Domeftique , & fut on ne 
peut pas plus fatisfait de fa manière 
de le fervir. L’àge & les chagrins 
avoient fait un fi grand changement 
fur la mère & le fils, qu’encore qu’ils 
fe vident quelquefois , ils ne fe re- 
connurent ni l’un ni l’autre. 

Le Marquis avoit une fille bien 
faite & jolie , nommée de X Epine. A 
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là dix-feptième année , il l’avoit don- 
née en mariage à Meiïire Nicolas de. 
Grignan , & comme elle le trouva 
veuve prefque auffi-tôt que mariée , 
elle étoit retournée chez fon père , 
peu de jours avant que Jeanpot en- 
trât à fon fervice. La figure & les 
manières de cè jeune homme lui plu- 
rent fi fort , qu’elle ne put fe défen- 
dre de l’aimer- Sa beauté ayant fait 
les mêmes impreffions fur le cœur de 
Jeannot , ils ne tardèrent pas à s’a- 
- vouer l’un à l’autre leur paflion & à 
s’en donner des preuves réciproques. 
Ce commerce de galanterie dura plu- 
fieurs mois , fans que perfonne en 
eût le moindre foupçon. Voyant qu’on 
étoit loin de foupçonner leur intri- 
gue , ils commencèrent à mettre moins 
de prudence & de réferve dans leurs 
plaifirs. Un jour étant lortis, avec le 
réfie de la famille , pour fe prome- 
ner dans les bofquets voifins du châ- 
teau , ils trouvèrent le moyen de fe 
détacher de la compagnie , & d’en- 
trer les premiers dans le bois. Croyant 
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avoir laifle bien loin leurs compa- 
gnons de promenade, ils s’arrêtèrent 
dans un lieu des plus agréables, & 
là, fur un tapis de verdure, entouré 
d’arbres & parfemé de fleurs , ils s’a- 
bandonnèrent à leur paflion & s’eni- 
vrèrent des plus doux plailirs. Mais 
qu’ils les payèrent cher ces plaifirs 
délicieux, dont ils ne pouvoient fe 
ïalïer ! Bref, ils furent furpris, d’a- 
bord par la Marquife , à qui l’indi- 
gnation arracha un cri , qui inter- 
rompit des extafes qu’elle eût peut- 
être voulu partager ; puis , par le 
Marquis , qui , outré de la lâcheté 
de là fille & de la perfidie de fou 
Domeftique , les fit lier tous deux 
par les gens & conduire fur-le-champ 
aux prifons du château. N’écoutant 
que la colère & la fureur dont il 
étoit agité, il étoit tout déterminé à 
les faire mourir ignominieufement , 
& auroit peut-être exécuté fa réfolu- 
tion , fi fa femme, qui avoit pénétré 
fon deflein , ne l’en eût détourné. 
Quoiqu’elle jugeât fa fille digne de 
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la punition la plus rigoureufe , l’idée 
de cette mort la faifoit frémir. Elle 
mit tout en œuvre pour fléchir Ton 
mari : elle le conjura de ne pas fe 
livrer» en furieux aux premiers mou- 
vemens de ion cœur irrité , & lui 
repréfenta combien il feroit odieux 
de devenir , dans fa vieillefle , le 
bourreau de fa fille , & de tremper 
fes mains dans le fang d’un de fes 
efclaves. Qu’eft-il befoin , ajouta-t- 
elle , de vous rendre homicide pour 
fatisfaire votre jufte reflentiment ? 
!N’avez - vous pas d’autres moyens 
pour punir les coupables ? Enfin elle 
lui parla d’une manière fi periuafive , 
qu’elle lui fit abandonner le projet 
de les punir de mort. 11 fe contenta 
de les condamner à une prilon per- 
pétuelle , où ils furent gardés fcpa- 
rément , & où ils n’avoient de nourri- 
ture , qu’autant qu’il leur en falloit 
pour les empêcher de mourir & leur 
donner le temps de pleurer leur faute. 
On imagine aifément les tourtnens 
qu’ils éprouvèrent, en fe voyant ainfi 
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féparés l’un de l’autre, fans avoir feu- 
lement la trille confolation de pou- 
voir s’écrire.. Que de foupirs, que de 
larmes dut leur caufer la feule pri- 
vation des plaifirs qu’ils avoient goû- 
tés , & dont l’horreur de leur fitua- 
tion ne pouvoit leur faire perdre le 
fouvenir ! 

Ces amans infortunés avoient pafie 
plus d’un an dans leur prifon , & 
le Marquis ne fongeoit plus à eux , 
lorfque le Roi Pierre d 1 A rragon par- 
vint , par les menées de Jean de Pro- 
tide , a fouleve.r la Sicile & à l’en- 
lever au Roi Charles. A la nouvelle 
de cet évènement , le Marquis de 
Malefpine , attaché au parti Gibelin , 
témoigna la plus grande joie , & 
voulant que toute fa Mailon y parti- 
cipât , il donna Une grande fête à 
cette occafion , & il y eut des rc- 
jouifîances magnifiques dans le châ- 
teau. Jcannot , inftruit de la caufe de 
ces divertiflemens, par un de fes gar- 
diens : Que je fuis malheureux , 
s’écria - 1 - il aufli - tôt , en pou fiant 
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un profond foupir ! J’ai couru le 
monde pendant plus de quatorze 
ans , prefque toujours en mendiant 
mon pain , pour attendre une pa- 
reille révolution ; & aujourd’hui qu’elle 
eft arrivée , je me trouve en prifon , 
fans èfpérance d’en pouvoir jamais 
fortir ! 

Quel intérêt , lui dit le garde , 
peux - tu prendre aux démêlés des 
Rois? Aurois-tu des prétentions fur 
la Sicile, ajouta- 1 -il pour le plai- 
fanter ? 

Mon cœur fe fend , reprit Jean- 
not , au feul fou venir du porte que 
mon père y occupoit. Quoique je 
fufle fort jeune quand je fus con- 
traint d’en fortir , je me fou viens , 
on ne peut pas mieux , que je l’en 
ai vu Gouverneur , du vivant du 
Roi Mainfrot. — Et qui étoit ton 
/ père ? — Puifqu’à préfent je puis lé 
déclarer , fans avoir rien à craindre , 
dit le Prifonnier , tu fauras que mon 
père fe nommoit & fe nomme en- 
core , s’il eft vivant, Henri Capece , 
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& que mon véritable nom , à moi 9 
n’eft pas Jeannot , mais Geoflroi Ca — 
pcce. Que n’ai-je ma liberté ! Je luis 
fur que fi je retournois en Sicile, j’y 
jouirois d’un grand crédit. 

Le garde ne pouffa pas plus loin 
fes queftions ; mais il n’eut rien de 
plus preffé , que d’aller rendre cette 
converfation au Seigneur du château. 
Celui-ci parut faire peu de cas de 
ce qu’il venoit d’entendre : il crut 
cependant devoir s’en éclaircir avec 
Madame BritolU ; il lui demanda fi 
un de fes enfans s’appeloit Geojfroi. 
C’eft le nom , répondit - elle , que 
portoit mon fils aîné , & il auroit à 
prêtent vingt -deux ans, s’il vivoit 
encore, ajoura- 1- elle en pleurant. 

Le Marquis , à demi-perfuadé que 
fon prifonnier étoit cet enfant qu’on 
croyoit mort ou perdu pour tou- 
jours , fut ravi au fond de l’ame de 
n’avoir fait mourir perl'onne , & fe 
flattoit déjà de pouvoir réparer fon 
honneur & celui de fa fille. Pour 
faire les chofes plus fùrement, il ne' 
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précipita rien ; & gardant le filence 
fur la découverte , il fait venir le 
Prifonnier , lui parle en fecret , & 
l’interroge à fond fur toute 1a vie 
paflfée. Les réponfes du jeune homme . 
achèvent de le convaincre , qu’il eft 
véritablement le fils de Britolle. Jean - 
not , lui dit - il alors , 'tu dois fentir 
combien grand eft l’outrage que tu 
m’as fait dans la perfonne de Y Epi- 
ne , ma fille. Je te traitois avec dou- 
ceur , avec amitié ; & loin d’être un 
ferviteur fournis & fidèle , tu m’as 
payé de la plus noire ingratitude. 
Avoue que fx tu eufles commis à l’é- 
gard de tout autre un pareil at- 
tentat , la mort auroit été inévitable- 
ment ton partage ; pour moi je n’ai 
pu me réfoudre à te punir fi févèrc- 
ment , $: je m’en applaudis; il ne 
tiendra même qu’à toi de voir finir 
tes peines , & de fortir de captivité , 

E uilque tu dit être fils d’un Gentil- 
omme & d’une femme de qualité ; 
il ne s’agit que de réparer ta faute , 
en réparant l’honneur, de ma fille. 
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Tu as eu de l’amour pour elle , elle 
en a eu pour toi ; tu fais qu’elle 
devint veuve , peu de jours après; 
avoir fait un bon & grand mariage ; 
tu n’ignores pas quel eft fon carac- 
tère , fa fortune , quels font fes pa- 
rens : à l’égard des tiens , je n’en 
dis rien pour le moment. Eh bien ! 
tu peux , fi tu veux , rendre légi- 
time l’amour peu honnête que vous 
avez éprouvé l’un pour l’autre. Oui , 
je confens que tu l’époufes ; il vous 
fera même libre à tous deux de de- 
meurer dans ma maifon , autant de 
temps qu’il vous plaira, & je m’en- 
gage à vous v traiter comme mes 
entans. 

Le chagrin & la prifon avoient dé- 
figuré Jcannot , au point qu’il étoit 
méconnoiffable ; mais ils n’avoient pu 
altérer fes fentimens nobles & fiers 
dignes de fa naiflance , ni rien di- 
minuer de l’amour qu’il avoit pour 
fa Maîtreffe. Il defiroit avec ardeur' 
le mariage que le Seigneur Conrard 
lui ©ffroit i cependant , poqr ne pas 
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lui laiflar croire qu’il l’acceptoit par 
crainte » il n oublia rien de ce que 
jon grand cœur était capable de lui 
. SS^rcr en cette occalion. Si je vous 
ai oftenfé, Monfieur , lui repondit-il 
entr’autres chofes , ce n’a été par 
aucune lâcheté. Oui , j’ai aimé , j’ai- 
me encore , & j’aimerai toujours Ma- 
dame votre fille , parce que je l’ai 
jugée digne de mon amour; & fi, 
félon le langage des âmes froides & 
mfenfibles , je ne me luis conduit 
avec elle rien moins qu’honnêtement, 
je puis dire que c’eft une faute infé- 
parablement attachée à la jeunefie , 
& dont il n’efi pas poffible de le ga- 
rantir tant que cet âge dure. Si ïes 
vieillards vouloient fe louvenir qu’ils 
ont été jeunes, & mefurer les fautes 
d’autrui fur les leurs , & les leurs 
fur les fautes d’autrui , la mienne 
certainement ne leur paroîtroit pas 
fi grande. Ils conviendroient alors 
qu’elle prend fa fource plutôt dans 
un grand fond d’eftime Sr d’affe&ion , 
que dans un fond de mépris & d« 
Tome II. > jyi 
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noirceur. Depuis le premier jour qué 
j’ai vu Madame l 'Epine , l’union que 
vous m’offrez aujourd’hui n’a pas 
ccffé cte faire l’objet de mon’ ambi- 
tion , &*il y a long -temps que je 
vous en nurois fait moi -même la 
propofition , fi je n’avois craint de 
vous déplaire & d’être refuie. Mais 
fi par hafard. vos dilcours n’ctoient 
qu’une raillerie , fi votre cœur dé- 
ment ce que m’annonce votre bou- 
che, finiffez, de grâce, ce cruel ba- 
dinage , & ceffez de me flatter d'une 
vaine efpérance. Je fuis prêt de ren- 
trer dans ma prifon , & de fouffrir 
patiemment les maux qui me font 
réferves ; mais quelque tourment que 
vous me fafliez effuyer, je vous dé- 
clare que je ne ccfferai point d’aimer 
Madame votre fille, ni d’avoir pour 
vous, à fa confidération , tout le ref- 
peét , toute la foumiflion que vous 
pouvez defirer. 

Ces paroles, prononcées d’un ton 
noble & décidé , frappèrent d’aife & 
d’étonnement le Seigneur Conrard. Il- 
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vit alors , par lui-même , que ce jeune 
homme àvoit de l’arae & des fenti- 
mens , & que Ton amour pour fa fille 
étoit vraiment finccre. Il le leva 
auffi-tôt pour l’embrafier , & après lui 
avoir donné plufieurs marques de fa- 
.tisfaeiion , il commanda qu’on lui 
amenjt fecrètement fa fille. Elle étoit 
deveriue maigre , pâle , & tout aulîi 
méconnoiifable que le compagnon de 
fon infortune. Là, en la feule pré- 
fence du Marquis, les deux Amans 
touchés jufqu’aux larmes du plaitir 
de fe revoir, s’embraflerent tendre- 
ment, & fe promirent une foi invio- 
lable. Le contrat de mariage fut fait 
& figné le meme jour avec beaucoup 
de iecret. Conrurd mit tous fies foins 
pour faire oublier aux nouveaux 
époux les mauvais traitemens qu’il 
Leur avoit fait elfuyer. 11 leur pro- 
cura tout ce qui pouvoit leur être 
nécelfaire & leur faire plaifir , fans 
s’en ouvrir à fa femme. Quelques 
jours après jugeant qu’il étoit temps 
d’apprendre cette agréable nouvelle 
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à Madame Britollc ; il profita d’une 
occafion où elle étoit rêveufe, pour 
la tirer de fa rêverie par ce difcours : 
Que diriez-vous , Madame , fi je vous 
faifois voir votre fils aîné marié à 
Tune de mes filles? Je ne vous di- 
rois autre chofe, finon que mon atta- 
chement & ma reconnoiflance.pour 
vous redoubleroient , s’il étoit poffi- 
ble, d’autant plus que vous me ren- 
driez un bien qui m’eft plus cher 
que ma propre vie ; & me le ren- 
dant de la manière que vous le di- 
tes , vous reflufciteriez en quelque 
façon mes efpérances. Les larmes qui 
vinrent en abondance, ne lui per- 
mirent pas d’en dire davantage. Et 
toi , ma bonne amie , dit-il à fa fem- 
me, que dirois-tu fi je te donnois un 
tel gendre ? — Non-feulement un 
des enfans de Madame , qui font Gen- 
tilshommes, mais même tout autre 
me feroit fort agréable , répondit la 
mère. Eh bien! reprit Conrard , je 
me flatte de vous rendre bientôt fa- 
tisfaites l’une & l’autre. 
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J II ailla enfuite trouver les jeune» 
époux, qui n’étoietit plus enprifonj 
mais qui fe tenoient cachés, depuis 
leur mariage, dans un appartement 
féparé ; ils avoient déjà repris leur 
fraîcheur & leur embonpoint , & 
çtoient l’un & l’autre fupei-bement 
habillés. Quel plaifir feroit compara- 
ble au tien , qui eft déjà fi grand , 
dit-il à fon gendre , fi tu voyois ici 
ta mcre ? Je ne puis croire , répon- 
dit Geoffroi , qu’elle ait pu furvivre 
à les malheurs ; li toutefois elle eft 
encore en vie, le plaifir que j’aurois 
de la revoir ne pourroit s’exprimer^ 
Je 11e doute pas que, par fes indices 
& fes confeils , il ne me fût poiîible 
de recouvrer une partie de mes biens 
en Sicile. 1 ' , 

Le Marquis fit alors venir les deux 
mères. Je vous libre à penfer quelle 
dut être leur furprife. Jolies firent 
compliment à la nouvelle mariée , de 
ce que Cornard avoit enfin pris pitié 
de fon fort, & avoit portée la bonté 
jafqu’à la marier à Jeannot . Madame 
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Britollt , toute préoccupée de l'efpé- 
rance que le Marquis lui avoit don- 
née , fixa attentivement les regard# 
lur le jeune époux, & démêlant iur 
ion vifage les mêmes traits qu’avoit 
Ion fils dans fon enfance , elle lui 
fauta au col fans autre explication. 
L’excès de Ion amour ne lui permit 
pas de proférer une parole; fes for- 
ces même l’abandonnèrent , & elle 
tomba évanouie dans les bras de fon 
fils. Geojfroi . averti par je ne fais quel 
mouvement fecret , la reconnut aulfi- 
tôt pour fa mère, & tranfporté de 
joie & de tendreffe , il répondit à fes 
carelfes par d’autres non moins tou- 
chantes. U ne le lafibit point de la 
Couvrir de baifers, & on eut de la 
peine de l’arracher de fes bras,|pour 
la faire revenir de fon évanouilfement. 
A peine cette tendre mère eut-elle 
repris les fens , par le fecours de la 
Marquife & de fa fille , qu’elle fe 
jeta de nouveau au col de fon fils. Elle 
lui dit les chofes du monde les plu# 
sffedueufes, & tous les dil'cours étoieut 
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entremêlés de baifers & de larmes. 
Son fils, au comble de la joie & de 
l’attendrilfement, lui témoignoit de 
fon côté le refpeél le plus tendre, 
& la reconnoifl’ance la plus vive. En- 
fin , après s’être donné l’un l’autre 
mille marques réciproques de leur 
amour, à la grande fatisfaétion des 
Ipeclateurs , chacun conta fon aven- 
ture; après quoi le Marquis fit fa- 
voir à les parens & à fes amis lé 
mariage de fa fille. Tout le monde 
le félicita de la nouvelle alliance qu’il 
venoit de contracter , & il donna , 
pour la célébrer, une fête des plus 
brillantes. 

Geojfroi choifit ce moment pour 
prier fon beau-père de deux chofes. 
Vous m’avez comblé de bienfaits , 
lui dit-il ; ma mère ne vous a pas 
moins d’obligations , puifque vous 
l’avez* recueillie dans votre maifon , 
où vous n’avez cefle de la traiter avec 
toute forte d’cgards. Maintenant , 
pour qu’il ne vous relie rien à faire 
de ce qui peut mettre le comble à fa ' 
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fatisfaéüon & à la mienne , je vou» 
prie d’abord de faire venir mon frè- 
re , qui, comme je vous l’ai dit, eft 
au fervice de Gafparin d’Oria ; puis 
d’envoyer quelqu’un en Sicile pour 
s’informer de l’état aétuel du pays % 
& favoir ce que mon père eft deve- 
nu , s’il eft mort ou vivant; &, s’il 
vit , dans quel fituation il fe tx’ouve. 
Conrard fe rendit aux delirs de Ion 
gendre. Il fit partir , fans différer , 
deux hommes fur le zèle & la fidé- 
lité dcfquels il pouvoit compter. Ce- 
lui qui alla à Gênes , ayant trouvé 
Gafparin , lui conta par ordre tout ce 
que fon Maître avoit fait pour Geof-' 
froi & pour fa mère; il finit par le 
prier, de la part de ce Seigneur, de 
lui envoyer le Fugitif & la Nourrice. 
Gafparin , moins étonné' de la propo- 
fition , que de tout ce qu’il venoit 
d’entendre , répondit : Il n’eft rien 
que je ne fafle , mon ami , pour obli- 
ger M. le Marquis de Malcfpinc , que 
je connois de réputation , & que je 
confidère beaucoup ; mais ce que vous 
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demandez n’eft pas en mon pouvoir. 
J’ai véritablement chez moi, depuis 
quatorze ans , un enfant avec une 
femme , mais cette femme eft fa mè- 
re ; & fi le Marquis s’en contente , 
je fuis prêt à les lui envoyer ; dites- 
lui de ma part , je vous prie , de ne 
pas fe fier à ce Jeannot , c’eft sûrement 
un fourbe & un mauvais fujet, qui 
ne prend le nom de Geoffroi de Ca- 
pèce , que pour mieux le tromper. 

Après cette réponfe , le Génois crut 
devoir faire politelfe à l’Envoyé, & 
donna ordre qu’011 lui fervît à man- 
ger. Pendant qu’on le régaloit , Gaf- 
parin prit la Nourrice en particulier, 
& la queilionna adroitement fur ce 
qu’on venoit de lui conter. Celle-ci, 
qui avoit entendu parler de la révo- 
lution arrivée en Sicile , & qui pen- 
loit que Henri de Cap'ece pouvoit vivre 
encore , jugeant qu’elle n’avoit plus 
rien à craindre , prit le parti de lui 
avouer fans détour tout ce qui étoit 
arrivé , & lui expofa ingénument les 
motifs qu’elle avoit eus pour fe con- 
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duire comme elle l’avoit fait. Gafpa^ 
rin voyant que les difcours de cette 
femme s’accordoient parfaitement avec 
ceux de l’Envoyé, commença de croire 
que ce qu’on lui difoit étoit très- 
vrai. Cet homme fin & rufé ne s’en 
tint pas-là. 11 fit de nouvelles quef- 
tions à l’Envoyé de Conrard & à la 
Nourrice , & comme il apprenoit à 
tout moment des chofes qui confir- 
moiênt la vérité de ce qu’on lui avoit 
dit , il fe reprocha alors la manière 
peu généreufe dont il avoit agi avec 
ce petit enfant. Pour l’en dédomma-* 
ger , & convaincu qu’il étoit réelle- 
ment de la famillle de Capèce , il le 
maria promptement à une de- fes fil- 
les, aulfi jeunes que jolie, à laquelle 
il conftitua une riche dot. Après la 
fête du mariage , Gafparin s’embar- 
qua avec fon gendre , fa fille , l’En- 
voyé & la Nourrice. Ils arrivèrent 
en très -peu de temps à l’Ereci (a) , 


(a) C’écoit fans doute le nom du château' 
du Marquis de Malefpine . 
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où ils furent on ne peut pas mieux 
accueillis du Seigneur Conrard & de 
toute la famille. On imagine aifément 
le plaifir que dut avoir la mère de 
revoir ce jeune enfant qu’elle croyoit 
perdu ; la commune fatisfaétion des 
deux frères de fe trouver réunis , après 
une fi longue féparation ; la joie de 
la Nourrice à la vue d’un dénoue-, 
ment fi peu attendu : celle du Mar- 
quis , de fa femme , de fa fille & de 
Gafparin n’éclata pas moins dans cette 
touchante conjoncture. 

Celui qui fe joue des fortunes & 
des deifeins des hommes , le fouve- 
rain difpenfateur des grâces, inépui- 
fable dans fes bienfaits quand il dai- 
gne nous en favorifer, voulut rendre 
cette joie parfaite , par la nouvelle 
qu’apporta l’homme qu’on avoit en- 
voyé en Sicile. On s’étoit déjà mis à 
table , & l’on étoit au premier fer- 
vice , lorfque ce fidèle Commiffion- 
11 a ire vint annoncer qu’ Henri Capèce 
jouifloit d’une bonne fanté & d’un 
aufii grand crédit que jamais. 11 ra^ 
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conta , entr’autres chofes , qu’au com- 
mencement de la révolte contre le Roi 
Charles , le peuple furieux avoit ac- 
couru en foule à fa prifon , & qu’a- 
près avoir tué les gardes , on l’avoit 
mis en liberté , & l’avoit fait Capi- 
taine Général, pour châtier les Fran- 
çois ; qu’il étoit en grande faveur 
auprès du Roi Pierre , & que ce Prince 
l’avoit rétabli dans tous fes biens & 
honneurs. Cet homme ajouta , que 
cet illuftre Commandant l’avoit très- 
bien accueilli ; qu’il avoit témoigné 
une joie inexprimable d’apprendre 
des nouvelles de fa femme & de fes 
enfans , dont il n’avoit plus entendu 
parler , depuis le jour de fa difgrace ; 
& qu’il les enverrait prendre par plu- 
fieuts Gentilshommns qu’on verroit 
bientôt paroitre , & qui avoient débar- 
qué avec lui. 

Dieu fait le .plaitjr que ces nou- 
velles firent à toute la Compagnie. 
Le Marquis , accompagné de quel- 
ques-uns des Convives , courut au 
devant de ces Gentilshommes. Ja- 
mais 
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Irais Ambaffadeurs ne furent reçus 
avec plus de joie. On les invita à 
fe mettre a tablei Avant de s’af- 
feoir , ces dignes Députés faluêrenc 
la Compagnie , & remercièrent , de 
la part de leur Maître , le Marquis 
de Malefpinc & fa femme des bons 
offices qu’ils avoient rendus à Ma- 
dame Britollc & à fon fils Geoffroi , 
les affûrant l’un & l’autre qu’ils poü- 
voient difpofer de tout ce qui étoit 
au pouvoir de Capèce * Puis, fe tour- 
nant Vers Gafparin , vous pouvez 
être aflûré , lui dirent - ils , de toute 
la reconnoiflance de celui qui nous 
envoie , lorfqu’il apprendra le fer- 
vice que vous lui avez rendu , en 
lui confervant tin fils qui ne lui eft 
pas moins cher que fon aînc. Après 
quoi , ils prirent part au feftin , où 
chacun s'emprelfa de leur faire po- 
litefîe. Les fêtes durèrent quelques 
jours, après lefquelles Madame Bri - 
toile ) impatiente de revoir fon mari, 
s’embarqua avec fes deux fils , leurs 
femmes & la Nourrice , fur la frégate 
Tome II. N 
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qui lui avoit été envoyée. Le Mar- 
quis > la Marquife & Gafparin , les 
accompagnèrent jufqu’au port , où ils 
leur firent leurs adieux , non fans 
répandre des larmes en abondance. 
Le vent leur fut fi favorable , qu’ils 
arrivèrent dans peu de jours à Pa- 
ïenne , où ils furent reçus d 'Henri 
Çapèce avec des tranfports de joie 
inexprimables. Ils vécurent long-temps 
dans la profpérité ; & pleins de re- 
connoiflance pour les bontés de l’E- 
tre fuprême , ils l’aimèrent & le fer- 
virent fidèlement. 


* 
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NOUVELLE VIL 

•2<r^0^c<t3à<=t»«=£S3cC»J). ' 

Âlaciel j ou la Fiancée du Roi d+ 
Garbe . 

P OU R peu que Madame Emi- 
lie eût encore fait durer fon récit , 
on eût vu les jeunes Dames de la 
Compagnie verfer des larmes fur 
les malheurs de l’infortunée Napo- 
litaine. Elles en parurent fi tou- 
chées , que , pour les diftraire de 
leur trop grande fenfibilité , la 
Reine fe hâta d’ordonner à Pam- 
phile de conter fa nouvelle. Il obéit 
fans délai , & débuta à-peu-près 
en ces termes : 

Ï1 n’eft pas aufli aifé qu’on peufe, 

N * 
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MES AIMABLES DAM^S, 
de connoître fes véritables befoins* 
L’expérience nous montre tous les 
jours qu’on fe méprend bien fou- 
vent fur cet objet. Que d’hom- 
mes , fe figurant que les richeffes 
donnent les moyens de vivre fans 
inquiétude , ne fe font pas con- 
tentés de les demander par de 
vives & fréquentes prières , mais 
fe font expoiés à toutes fortes de 
fatigues 6c de tourmens pour les 
acquérir , & qui , après les avoir 
achetées fi chèrement , ont trouvé 
des gens , même parmi les amis 
qu’ils avoient auparavant, qui les 
ont inhumainement égorgés , pour 
s’emparer de leurs biens ! On en 
a vu d’autres , croyant que la 
tranquillité & le bonheur réfidoient 
dans les grandeurs fuprêmes*, af- 
fronter, pour y arriver, les dan- 
gers le$ maux de la guerre , 
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livrer des batailles , tremper leurs 
mains dans le fang de leurs frères , 
de leurs amis ; & , parvenus d’un 
état médiocre jufques fur le Trô- 
ne, faire la trille expérience qu’ou- 
tre les follicitudes , les craintes , 
qui les fuivoient continuellement, 
ils étoient encore expofés à boire 
le poifon dans des coupés d’or. 
Plufieurs enfin , plus modérés dans 
leur ambition , après avoir defirjé 
ardemment la beauté & la force 
du corps , ont trouvé , dans ces 
qualités mêmes , une fource de 
malheurs , ôc quelquefois la caufe 
de leur mort. Pour ne pas par- 
courir ainfi toutes les affe&ions 
humaines chacune en particulier , 
je me borne à foutenir en génér 
ral , qu’en formant des defirs , 
l’homme ne fait ce qu’il defire # 
parce qu’il ne lui eft pas pofli- 
ble de prévoir ni de prévenir 

N 5 ' 
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les effets qui peuvent en réfui ter. 

- Si nous étions donc fages & 
raifonnables , nous apprendrions à 
être fatisfaits de notre lort , & à 
recevoir , avec une fage foumif* 
fion , les biens les maux que la 
Providence nous envoie. 

Je n’ignore pas que le défaut 
de modération dans les defirs, 
n’efl pas moins le partage des 
hommes que celui des femmes ; 
mais comme il n’y en a pas une 
d’entre vous , Mesdames, 
qui mette des bornes à fes defirs 
4ur cet objet, puifque peu fatis- 
faites des attraits que la Nature 
vous a donnés , vous cherchez 
encore à les embellir & à les 
rendre plus piquans par les pref- 
tiges de l’art , vous trouverez bon 
que je vous conte les aventures 
-d’une Sarrafine qui , précifément 
à caufe de fa rare beauté , fe vit 
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forcée de tâter de huit maris dans 
l’efpace de quatre ans , avant d’ê- 
/ tre réunie à celui que le fort lui 
avoit deftiné. 

}• 

Jadis régnoit , en Babylonie , un 
Soudan qui portoit le nom de Bemi- 
nedab. Prefque toutes les entreprifes 
qu’il forma pendant fa vie réunirent 
au gré de fes defirs. Il eut plufieurs 
enfans , une fille , entr’autres , nom- 
mée Alaciel , dont la beauté raviflante 
furpaflbit celle des plus belles fem- 
mes de fon temps. Le Roi de Garbe 
en devint amoureux fur les éloges 
qu’il en avoit entendu faire , & la 
demanda en mariage. Le Soudan , 
qui avoit été fecouru par ce Prince 
dans une irruption qu’une multitude 
d’Arabes avoient faite dans fes Etats , 
la lui accorda d’autant plus volon- 
tiers , qu’il étoit charmé «de trouver 
une oçcafion de lui marquer fa te- 
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connoiflànce. Après avoir fait équi- 
per un vaifleau de guerre , & avoir 
fait préfent à fa fille d’une riche & 
magnifique garde-robe il la lui en- 
voya, accompagnée d’une nombreufe 
fuite d’hommes & de femmes , & la 
recommanda au Maître des defti- 
nées. Le temps étant beau , & le 
vent favorable , la Princefle partit 
du port d’Alexandrie , & fit , durant 
plulieurs jours , une navigation très- 
heureufe ; mais à peine eut-on dou- 
blé les côtes de Sardaigne y qu’il s’é- 
leva une violente tempête. Le vaif- 
feau fut tellement agité , qu 'Alacitl 
& les gens de fa fuite fe crurent 
perdus. Cependant , par la bonne 
manœuvre des matelots , on foutint 
pendant deux jours l’effort de la tour- 
mente, mais elle augmenta fi fort, 
& devint enfin fi furieufe , qu’à la 
nuit du troifième jour les Pilotes ne 
favoient plus où l’on étoit, tant le 
ciel étoit chargé de nuages & la 
nuit obfcure. Le vaifleau , n’allant 
plus qu’au gré des vents , étoit pouffé 
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vers l’ifle de Majorque , lorfqu’on 
s’apperçut qu’il s’ouvroit. A la vue 
de ce péril inévitable , chacun n’eft 
occupé que de fa propre vie : 011 
met la chaloupe en mer ; les Offii 
ciers , les. Pilotes , les Matelots , 
croyant y être moins expofés à pé- 
rir, fe hâtent d’y defcendre. Le refte 
des hommes de l’équipage s’y jette 
en foule fans craindre la pointe des 
épées , que leur préfenteient ceux 
qui étoient entrés les premiers ; mais 
ces malheureux , croyant échapper 
ainfi à la mort, la trouvèrent dan» 
la chaloupe mênie , qui , affaiflee 
par un poids fi lourd , coula à fond , 
& entraîna dans les flots tous ceux 
qui la montoient. 

Il n’étoit refté , dans le vaifleau , 
qu 'Alaciel & fes femmes , que per- 
lonne ne s’emprcfla de fecourir. Sai- 
fies d’effroi & prefque fans connoif- 
fance , elles n’attendoient que le mo- 
ment d’être englouties par les flots , 
lorfque le vaifleau, quoiqu’entv’ou- 
*err& faifant eau de toutes parts, 
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fut emporté , par le vent, fur un 
fable peq éloigné du rivage de Pille 
de Majorque. 11 y fut jeté avec tant 
de violence , qu’il s’y enfonça comme 
une flèche qu’on auroit lancée ayec 
force. 11 fut toute la nuit battu des 
Vents & des flots fans en être ébranlé. 

Aux premières lueurs de l’aurore, 
les vents cefsèrent, & la mer devint 
Calme. Le Soleil étoit déjà fur l’ho- 
rizon , lorfque la Frincefle revint de 
l’évanouiflement où l’effroi de fa Cota- 
tion l’avoit plongée. Ne fachant où 
elle eft, le corps -brifé de douleur, 
connoiflant à peine C elle exifte , elle 
ouvre les yeux, foulève la tête,**&, 
malgré fon extrême foiblefle, elle ap- 

Î telle , tantôt l’un de fes gens , tantôt 
’autre : mais c’eft en vain ; ceux 
qu’elle appeloit n’étoient déjà plus. 
Etonnée de n’entendre & de ne voir 
paroître perfonne , elle fe fentit faifle 
d’une nouvelle frayeur; puis rappe- 
lant dans fon efprit ce qui étoit arri- 
vé , & s’appercevant qu’elle étoit en- 
core dans le vaifleau , elle réunit les 
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forces qui lai relient, &fe lève. Quel 
fpeétacle ! Elle voit fes femmes éten- 
dues çà & là fur le plancher. Après 
les avoir long-tems appelées, & tou- 
jours inutilement , elle les fecoua 
l’tïne après l’autre ; mais elle en 
trouva peu à qui la frayeur ou le mal 
de mer n’eût ôté tout fentiment. Il 
eft plus aifé d’imaginer, que de dire, 
quelle fut alors fa conllernation. Ce- 
pendant , prenant conieil de la nécef- 
fité, elle fecoua li fortement celles qui 
lui paroifloient vivre encore, qu’elle 
les fit lever. Ces maHieureufes voyant 
• le vaifleau enfoncé dans le fable & 
plein d’eau , le mirent à pleurer & 
à gémir, avec leur Maîtrelfe, de fe 
trouver feules , fans hommes , & 
éloignées de toutfecours. 

Il étoit déjà midi, qu’elles n’avoient 
vu paroître perfonne fur le rivage ni 
fur la mer. Par bonheur pour elles, 
il pafla vers cette même heure un 
Gentilhomme nommé Péricon de V - 
falgo , qui revenoit d’une de fes mai- 
fous de campagne, fuivi de plufieurs 
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Domeftiquçs à cheval. 11 n’eut pas 
plutôt apperçu le vaifl'eau fracaffé , 
qu’il comprit que G’étoit-là un effet 
de l’orage de la nuit précédente. Il 
commanda à urt de fes gens d’y mon- 
ter, & de venir lui dire ce qui étoit 
dedans. Cet homme y parvient avec 

Î eine , & trouve la jeune & belle 
lame & fes Compagnes couchées 
fous le bec de la proue. A la vue de 
l’inconnu , ces infortunées fondirent 
en larmes; elles ne ceffoient de crier 
miféricorde ; mais voyant qu’elles 
n’étoiertt point entendues , & qu’elles 
n’entendoient pas non plus ce que 
cet homme leur difoit, elles firent 
ce qu’elles purent pour expliquer par 
lignes leur trifte aventure. 

Le Domefiique, après avoir tout 
examiné, alla faire fon rapport. Pc- 
ricon fit incontinent débarquer les 
femmes & tout ce qui leur reftoit 
de plus précieux, & les mena à une 
de les maifons de campagne. A force 
de foins & de bons traitemens , il 
tâcha de les confoler de leur mau* 

vaifâ 
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vaife fortune. 11 reconnut bientôt , 
aux riches habits d ’ A Laciel , & aux 
égards que les autres femmes avoient 
pour elle , que c’étoit une femme 
de diftinétion. Quoiqu’elle fût pâle, 
trifte, abattue, & que la frayeur & la 
fatigue euflent altéré fa beauté , Péri~ 
con ne laiffa pas d’admirer les train» 
de fon vifage, qui lui parurent fort 
beaux & fort réguliers. 11 en fat li 
épris, qu’il réfolut de l’époufer, fi 
elle n’étoit pas mariée, & s’il ne pou- 
voit s’en faire aimer autrement. Ce 
Gentilhomme étoit lui-même d’une 
figure agréable; il avoit le' regard 
noble & fier , & le caractère un peu 
bmfque ; mais comme il n’eft rien 
qui adoucifle les âmes plus que l’a- 
mour, il eut des manières fi honnê- 
tes pour Alaciel , il la fit fervir avec 
tant de foin, qu’au bout de quelques 
jours elle reprit fa fraîcheur & tous 
fês attraits. Pinçon n’en devint que 
plu 6 palfionné, & plus défefpéré de 
ne pouvoir , ni s’en faire entendre , 
ni l’entendre elle-même. Il eut voulut 
Terne II. G 
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lui déclarer- l’excès de Ton amour : 
il eflaya de le lui faire connoître par 
fes regards, fesgeftes, fes einprefi'e- 
mens, & noublia rien pour l’engager 
à l'atisfaire fes delirs: tout fut inutile. 
Alac'id le refufoit conftamment à fe9 
follicitations ; mais fes refus qu’elle 
adoueiffoit par beaucoup d’honnêteté, 
ne faifoient qu’irriter la patience de 
l’Infulaire. Elle en étoit elle-même 
défefpérée , dans la crainte qu’il ne 
fe portât à quelque extrémité. Jugeant, 
aux mœurs & u figes du pays , qu’elle 
étoit parmi des Chrétiens, & qu’il 
lui feroit peu avantageux de fe faire 
connoître , elle s’arma de courage , 
rél’olut de combattre fa mauvaife for- 
tune, & défendit à fes femmes, qui 
n’étoient qu’au nombre de trois , de 
déclarer qu’elle étoit fille du Soudan 
d’Alexandrie , à moins qu’elles ne 
fuflent bien certaines que cet aveu 
leur procureroit la liberté. Elle les 
exhorta de plus à conl'erver foigneu- 
fetnent leur honneur, leur protcftant 
qu’elle étoit dans la ferme réfolutiun 
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de garder la fidélité la plus inviola- • 
ble au Roi de Garbe, l'on époux. Ses 
Femmes la louèrent beaucoup fur fa 
vertu, & lui promirent de le confor- 
mer à les intentions autant que la 
chofe feroit en leur pouvoir. 

Conlumé d’amour , Péricon étoit 
rongé par un chagrin d’autant plus 
cuilant, que ce qu’il defiroit étoit 
plus près de lui. Les foins & les priè- 
res ne fervant de rien f il réfolut , 
avant que d’en venir à la violence , 
de mettre en œuvre l’artifice. Alaciel 
qui n’avoit jamais bu de vin , parce 
que fa Religion le' lui défendoit , 
trouvoit dans cette liqueur un goût 
délicieux. Péricon s’en étoit apperçu 
■toutes les fois qu’il lui en avoit fait 
fer vir. Il fe rappela que le vin étoit 
le miniftve ordinaire des plaifirs de 
Vénus ; c’elV ce qui lui fit naître l’idée 
de l’employer pour furprendre Ala- 
cicl. D’abord il eut foin de cacher fa 
pafîion fous le voile de l’indifférence. 
Quelques jours après , fous le pré- 
texte d’une grande fête, il commanda 

O 2 
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un fouper des plus fplendides , auquel 
il invita fes amis. On conçoit aifément 
que la Belle fut de la partie. Il avoit 
donné ordre à celui qui devoit lui 
verfer à boire , de mêler enfemble 
plufieurs vins , & de ne lui fervir que 
de cette liqueur ainfi cotnpofée. Le 
Sommelier s’acquitta à merveille de 
la commiflion. Alaciel , qui ne fe 
doutoit de rien, trouva ce breuvage 
fi doux & fi flatteur , qu’elle en but 
plus qu’à fon ordinaire. Elle en oublia 
les chagrins , & devint fi gaie, que 
voyant danfer à la mode de Major- 
que , elle s’empreffa de danfer à 1* 
mode d’Alexandrie. Péricon ne douta 
point qu’il ne fût bien près du terme 
de fes defirs. Il fait fervir de nou- 
veaux mets, de nouvelles liqueurs , 
& prolonge la fête jufques vers le mi- 
lieu de. la nuit. Enfin les* Convives 
s’étant retirés , il conduifit leul Alaciel 
dans fa cha/nbre. Elle ne fut pas plu- 
tôt entrée, que les vapeurs ‘du vin 
luifaifant oublier toute modeftie, elle 
fe déshabilla & fe mit au lit, en pré- 
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fence de Son Hôte , tout auffi libre- 
ment qu’elle eût pu le faire devant 
une de fes femmes. L’Amoureux , déjà 
•triomphant , ne tarde pas à luivre ion 
exemple. A peine • eu - il déshabillé 
qu’il éteint les flambeaux , gagne la 
ruelle du lu, & fe coùche auprès da 
la Belle. 111a prend aufli-tôt dans les 
bras , la couvre de baifers j & voyant 
qu’elle n’oppofe’ aucune réfiftance a 
les cavefles * il- fatisfait- à l’aife tous 
fes defirs. Aux premières impreflions 
du plaifir, la jeune Alacicl , qui avoit 
ignoré jufques-là de quel inftrument 
fe fervoient les hommes pour blefler 
fi agréablement les Dames , trouva 
le jeu fi fort de l'on goût, quelle fe 
repentit de n’avoir pas plutôt cédé 
aux follicitations de fon gener eux Bien- 
faiteur. Audi , depuis cette heureufe 
expérience , n’eut-ilplus befoin de lui 
faire des inftances pour obtenu* les 

• faveurs. Elle favoit même le prévenir 
& l’v inviter , non par paroles , puii- 

• qu’elle ignoroit encore la langue du 
r pays , mais par des Agnes qui valoient 

bien des paroles. H 3 
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Pendant que ces Amans jouiffoient 
fi agréablement de la vie, la Fortune, 
j al o u le de leurs plaifirs , vint les tra- 
yeder d’unô manière cruelle. Peu fa- 
tisfaite d’avoir donné à Alaciel Un 
Koi pour époux & un Châtelain pour 
amant , elle lui fufçita un nouvel 
amoureux. Pcricon avoit un frère â»é 
vingt-cinq ans, bien fait de la per- 
fonne , & frais comme une rôle : il 
le nommoit Marate, & faifoit fa réfi- 
ence dans un port de mer peu éloigné 
de la mailon de .campagne de fon 
frere. Il eut occalion de voir la char- 
mante Alaciel- il fût fi .frappé de- fa 
beaute , qu auffi-tot il en devint amou- 
.reux fou. Il crut lire aufli dans fes 
regards qu’il ne lui déplaifoit point, 
q i lui feioit facile d’avoir fes 
bonnes grâces. U jugea donc que le 

heur°éf > f qU1 * ,0 PP° foit « f on bon- 
heur tjoit la vigilance de fon frère, 

Zl: )al ? UX de - fa Conc îhête, ne 3a per’ 

nhn P ï e que P l ° / i nt de vue - Pour triom- 
pher de cet oblîacle, il forme le plus 

»oir defiein, & f e dilpofe à le mettre* 
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à exécution. Il va d’abbrd trouver 
deux jeunes Marchands Génois , maî- 
tres d’un navire prêt à faire voile au 
premier bon vent , pour Clarerrce , 
en Romanie. Il traite avec eux pour 

S irtir la nuit fuivante , avec une 
ame qu’il devoit îeur amener. Tou- 
tes fes mefures prifes , & la nuit arri- 
vée, il fe rend à la maifon de fon 
frère , qui ne fe méfioit de rien , & 
pofte dans les environs plufieurs de 
les amis; qu’il avoit choilis pour exé- 
cuter Ion projet. Après s’être intro- 
duit furtivement dans le logis , il fe 
cacha dans l’appartement même à'Ala- 
ci<?/,qui ne tarda pas de venir fe cou- 
cher avec fon amant. Quand il les 
crut plongé l’un & l’autre dans le 
fommeil, il courut ouvrir à fes Com- 
pagnons, ainfi qu’il en étoit convenu 
avec eux , & les introduifit dans la 
chambre où étoient couchés les deux 
amans. Ces fcélérats , fans perdre de 
temps , poignardent Pcricon endormi , 
5: enlèvent fa maîtrefle toute éplorée, 
menaçant de la tuer fi elle fait le 
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moindre bruit ou la moindre réfi£ * 
tance. Ils enlèvent ce qu’il y a déplus 
précieux dans l’appartement, &,fims 
éveiller perfonne, emmènent Alaciel. 
Ils arrivent au port ; Marate les remer- 
cie , monte fur le vaiffeau avec fa cap- 
tive, &, fécondé cPun vent favorable, 
il fit mettre à la voile. 

On fe figure aifément la trifte fitua- 
tion de la Sarrafine. Elle étoit d’au- 
tant plus affligée , que cette cruelle 
aventure ne fit que lui rendre plus 
amer le fouvenir de fon premier mal- 
heur .; mais fon raviffeur avoit de quoi 
l’humanifer. Il lui fit voir le faint 
Croifl'ant , l’en toucha , & l’en toucha 
fi bien , qu’elle ne tarda pas d’être 
confolie. En un mot, ce talifman pro- 
duifit fur elle un tel effet , qu’elle ou- 
blia fon premier amant. 

Elle fe croyoit parfaitement heu- 
reufe , lorfque la Fortune , qui l’avoit 
choifie pour le jouet de fes caprices, 
lui préparoit de nouveaux chagrins. 

Alaciel , ainfi que je l’ai déjà dit , 
. êioit non - feulement d’une beauté 
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éblouiffante , mais elle avoit dans fes 
yeux & dans l’on air je ne fais quoi de 
doux & de gracieux , qui lui foumet- 
toit le cœur de quiconque la voyoit. 
Faut-il s’étonner, après cela, lî les 
deux jeunes Commerçans , qui com- 
mandoient l’équipage , en devinrent 
amoureux ? Ils l’étoient fi éperdue- 
merit l’un & l’autre , qu’ils oublioient 
tout pour lui faire leur cour, prenant 
néanmoins toujours garde que Maratc 
ne s’en apperçût. Ils ne tardèrent pai 
à connoître qu’ils a voient tous deux 
le même but. Ils s’en entretinrent en- 
femble , & convinrent d’en faire la 
conquête à frais communs, comme fi 
la fociété & le partage fulfent auffi 
praticables en amour , qu’en fait de 
commerce & de mavchandifes. Mais 
comme Maratc ne défemparoit pa* 
d’auprès de la Belle, ils réfolurent 
de le défaire du jaloux à la première 
_ occafion. Un jour que le navire alloit 
à pleines voiles , & que Maratc pre- 
noit l’air fur la pouppe , fans fe dé- 
fier de rien ils s’approchent de lui. 
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& fàififlant le moment qu’il regardoit 
tranquillement la mer, ils le prennent 
parderrière , & le jettent dans l’eau. 
Le navire avoit fait plus d’une demi- 
lieue , avant que perfonne s’apperçùt 
qu'il fut tombé. Les deux Génois fu- 
rent les premiers à fe plaindre de fa 
difparition , & par ce moyen ils la 
firent connoître. A cette fAcheufe nou- 
velle , Alacitl pleura de nouveau fe» 
malheurs. Les deux Patrons vinrent 
la confoler, & lui dirent, pour cet 
effet, quoiqu’elle les entendît peu, 
tout ce qu’ils purent s’imaginer de 
tendre & d’obligeant. Ce n’étoit pu» 
tant de la perte de Maraie qu’elle 
étoit touchée, que de fa propre in- 
fortune. Jugeant donc qu’ils l’avoienfc 
à-peu-près confolée , par leurs offre* 
de fervices & leurs foins empreffés, 
ils fe retirèrent pour décider à qui l’au- 
roit le premier. Chacun prétendant 
avoir la préférence, on en vint aux 
gros mots , des gros mots aux mena- 
ces, & des menaces aux couteaux. Us 
fe donnèrent pluiieurs coups , avant 
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qu’on pût parvenir à les féparer. L’un 
tomba mort fur la place, &: l’autre fut 
couvert de bleflures , mais il n’en 
mourut pas. Alaciel , fans appui, fans 
confeil , fans connoiflances , craignant 
d’être la victime du reflentiment des 
parens & des amis des deux Patrons, 
fut fort affligée de ce double accident; 
mais les- prières du blefle, & la dili- 
gence avec laquelle le vaifieau- arriva 
à Clarence , la délivrèrent du danger 
qu’elle redeutoit. Quoique le bleffé 
fût hors d’état d’en jouir, il ne cefla 
point d’en prendre foin , & il lui fit 
donner un appartement dans l’aubei'ge 
où il alla loger. 

Bientôt le bruit de la beauté ravif- 
fante à' Alaciel fe répandit dans toute 
la Ville. On alloit la voir par curio- 
Cté. Le Prince de la Moree, qui fe 
trouvoit pour lors à Clarence, d’après 
les éloges merveilleux qu’il en avoit 
entendu faire , eut auffl envie de la 
voir , & elle lui parut encore plus 
belle qu’on ne le lui avoit dit. Il 
en devint fi pnfiionnément amoureux.,- 
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qu’il ne pouvoit penfer à autre chofe* 
Informé de fa dernière aventure , il 
ne fe fit aucun fcrupule de chercher 
les moyens de l’enlever au Génois. 
Les parens du malade fachant que le 
Prince en étoit épris, & qu’il étoit 
réfolu de fe l’attacher à quelque prix 
que ce fût , aimèrent mieux la lui 
céder de bonne grâce, que de l’ex- 
pofer & de s’expofer eux -mêmes à 
quelque violence ; ils la lui firent of- 
frir. L’offre fut acceptée avec une joie 
qu 'Alaciel partagea , parce qu’elle fe 
voyoit par-là à couvert du péril qu’elle 
craignoit encore. 

Quoique le Prince ne fut point qui 
elle étoit, les manières nobles & faci- 
les qu’elle joignoit à la phyfionomie-' 
la plus diftinguée, lui firent juger 

2 u’elle étoit d’une naiflance illulfre. 

!ette idée ne faifoit qu’augmenter fes 
feux , & le portoit à la traiter non- 
feulement comme fon amie , mais avec 
les mêmes égards que fi elle eût été 
fa propre femme. Ces bons procédés 
firent oublier à la Dame fes malheurs 

paffés i 
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Rafles ; elle reprit fa gaieté naturelle ; 
les charmes revinrent en foule ; fa 
beauté même acquit un nouvel éclat, 
ê: dans toute la Morée il n’étoit quef- 
tion que de la belle maitrefle du 
Prince. 

Le Duc d’Athènes eut envie de 1& 
voir fur le portait qu’on lui en fai- 
foit. Ce Duc, encore à la fleur de 
fon âge, bien fait de fa perfonne, 
étoit parent & ami du Prince IVlore. 
Ï1 prit prétexte d’aller lui faire une 
vihte, & fe rendit à Clarence, accom- 
pagné d’une fuite aufli brillante que 
nombreufe. Il fut reçu avec tous les 
honneurs dûs à fon rang. Quelques 
jours après fon arrivée, ayant fait tom- 
ber la converfation fur la beauté des 
femmes, il mit le Prince dans le cal 
de lui parler d* Alacicl. Efl-elle en eflet 
aufli belle qu’on le publie, lui dit 
alors le Duc ? Beaucoup davantage, 
répondit le Prince , & vous en demeu- 
rerez convaincu quand je vous l’aurai 
fait voir. Ce fera quand vous voudrez, 
reprit l’ Athénien. — Vous aurez cettflt 

Tome II. P . 
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fatisfaélion dans le moment, & fur 
cela il le conduit à l’appartement de 
la Dame. Alaciel , avertie de l’illuftre 
vifne qu’elle alloit recevoir , lui fit un 
noble accueil, mit tous les attraits & 
toute l'a gaieté en étalage. Ils la firent 
placer au milieu d’eux ; mais ils ne 
purent goûter le plaifir de caufer avec 
elle , parce qu’ils parloient une lan- 
gue qu’elle entendoit peu , ou , pour 
mieux dire, pas du tout. On fe borna 
à faire l’éloge de les charmes. Le Duc 
pouvoit à peine croire que ce fût 
une mortelle; il ne fe laft’oit point de 
la regarder avec admiration , ne l'en- 
tant pas le poifon qui fe gliffoit dans 
ion ame. Croyant fatisfaire pleine- 
ment l'on plaifir par la feule. vue de 
çe bel objet, il ne penloit pas qu’il 
alloit fe donner des fers. Son cœur 
palpitant lui annonça qu’il étoit blefle, 
& bientôt il brûla de l’amour le plus 
violent. 

Ils ne l’eurent pas plutôt quittée, 
que le Duc d’Athènes, repafl'ant dans 
fou efprit tous les attraits qui l’avoient 
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charmé , conclut que Ton parent étoit 
l’homme du monde le plus heureux. 
Plein de cette idée , écoutant plus la 
voix de cette malheureut'e paillon , 
que celle du fang , il rélolut d’enlever 
un tréfor 11 précieux , aux rifques de 
tout ce qui pourroit en arriver. Il fuit 
fon projet , & foulant aux pieds tout 
fentiment de raifon & d’équité, il 
cherche dans fa tête des moyens pour 
la réuilite. Il ne trouve pas de meil- 
leur expédient , que de corrompre le 
Valet-de-chambre du Prince. Après 
avoir gagné cet homme, qui fe nom- 
moit Chunacy , il ht fecrètement pré- 

Ï rarer fes équipages , pour partir vers 
e milieu de la nuit. Ce miférable 
Valet l’introduiht, armé & accom- 

Ï >agné d’un homme de fa fuite, dans, 
a chambre du Prince More, qui, 
pendant que fa maîtrefl’edormoit , ref- 
piroit le frais en chemife à une fenê- 
tre pratiquée du côté de la mer. Le 
Duc , après avoir fait la leçon à fon 
Compagnon , s’avance tout douce- 
ment auprès de la croifée , perce 1» 
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Prince de part en part avec fon épée, 
& jette le corps par la fenêtre. 

Le palais étoit fort élevé, & fitué 
fur le bord de la mer. L’appartement 
du Prince donnoit fur des maifons 
que les flots a voient renverfées. Per- 
sonne ne palfoit dans cet endroit , à 
caufe des décombres : c’eft pourquoi 
le bruit que le corps du Prince fit eh 
tombant fur ces malures, ne fut ni 
ne pouvoit être entendu , ainfi que 
lé Duc aflaflin l’avoit prévu. 

Cette exécution faite , le Compa- 
gnon du Duc fort de fa poche une 
corde, dont il s’étoit muni non fans 
deflein, & tout en caufant avec le 
Valet - de -chambre , qu’il cajoloit de 
fon mieux, la lui jette fi adroitement 
à fon col , qu’il l’entraîna facilement 
jufqu’à la fenêtre , fans lui donner 
le temps de proférer un feul mot. 
Là , il fut achevé d’étrangler par les 
deux aflaflïns , qui le jetèrent enfuite 
en bas. 

. Le Duc ayant confommé ces deux 
crimes, fans que pevfonne l’eût en- 


\ 
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tendu, prit un flambeau, & s’appro- 
cha du lit de la Dame , qui dormoit 
d’un profond fommeil. 11 la décou- 
vre avec beaucoup de précaution , de 
peur de l’éveiller , & la confidère tout 
à fon aife. S’il l’avoit trouvée belle 
étant habillée , elle le lui parut mille 
fois davantage , à la vue de l'es at- 
traits cachés. Embrafé de la plus ar- 
dente pafîion , & nullement effrayé 
du crime qu’il venoit de commettre , 
il fe couche tranquillement auprès 
d’elle , les mains encore teintes du 
fang de ion rival. Alaciel éveillée par 
fes carefies , croyant tenir le Prince 
More entre les bras, lui prodigua les 
liennes , & l’enivra de plaifir. Après 
avoir paflé près d’une heure aveo 
elle, iî fe leva, appela quelques-uns 
de fes gens , que Ion complice avoit 
déjà introduits dans le palais, & la. 
fit enlever de manière à l’empêcher 
de crier. Quand il fut forti par la mê- 
me porte où il étoit entré, il monta 
à cheval , & gagna, avec tous fes 
gens , le chemin d’Athènes. 11 fe garda 


l 
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bien de mener Alaciel dans cette Vil- 
le , parce qu’il étoit marte : il la con- 
duint dans une maifon de plaifance , 
qu’il avoit dans les environs. La mal- 
heureufe Princelfe y fut fecrètement 
enfermée , avec ordre à tout le monde 
de l’honorer, de lui obéir, & de lui 
donner tout ce qu’elle pourroit dé- 
lirer. 

Le lendemain , les Gentilshommes 
du Prince More ayant vainement at- 
tendu jufqu’à midi l'on lever, & ne 
l’ayant point entendu fonner de toute 
la matinée, prirent le parti d’entrer 
dans l'on appartement. Ne l’y trou- 
vant pas , non plus que fa maîtrefl'e , 
ils imaginèrent que l’un & l’autre 
étoient allés incognito palfer quelques 
jours h la campagne , & cette idée 
les tranquillila. Le jourfuivant, un 
fou, connu pour tel de toute la Vil- 
le , rodant parmi les décombres où 
étoient le cadavre du Prince & celui 
du traître Churiacy , s’amufa à tirer 
ce dernier par la. corde attachée à 
fon col , & alloit le traînant par la 
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Ville. Plufieurs perfonnes ayant re- 
connu le mort , elles fe firent con- 
duire au lieu d’où le fou l’avoit tiré > 
& y trouvèrent le corps du Prince » 
qu’on enfevelit avec les honneurs or- 
dinaires. On chercha les auteurs de 
ce double aflaflinat. L’abfence & la 
fuite fecrète du Duc d’Athènes , firent 
préfumer , avec raifon , qu’il avoit 
commis le crime , & enlevé la Dame. 
Le peuple élut auiïï-tôt pour fon Sou- 
verain , le frère du Prince mort, & 
lui demanda vengeance d’un tel at- 
tentat , lui promettant tous les l'e- 
cours poffibles. Le Prince, nouvelle- 
ment élu , affuré par plufieurs témoi- 
gnages inconteftables de la vérité du 
fait* aflemble promptement, par le 
fecours de fes parens S: de fes alliés , 
une armée nombreufe & puiflante , & 
fe dilpofe à marcher vers Athènes. 
A la première nouvelle de ces mou- 
vemens , lç Duc fonge à fe mettre 
en état de défènfe , & demande des 
fecours à plufieurs Princes. L’Empe- 
reur d’Onent , qui lui ayoit donné 
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une de Tes foeurs en mariage , lui en- 
voya fon fils Conjlantin & fon neveu 
Emmanuel , avec un corps confidéra- 
ble de troupes. Si le Duc fut bien 
aife d’un pareil fecours , la Duchefle 
la femme le fut encore plus, puifi- 
qu’elle alloit avoir l’occafion de re- 
voir ion frère , qu’elle airaoit ten- 
drement. 

Pendant qu'on s’occupoit des pré- 
paratifs de la guerre, & qu’on difpo- 
loit les troupes pour l’ouverture de 
'la campagne , la Duchefle profita d’un 
moment favorable pour entretenir 
fon frère & fon neveu fans témoins. 
Elle les fit venir dans fon apparte- 
ment, &, les larmes aux yeux, elle 
leur raconta la vraie caule de cette 
guerre, & leur fit fentir l’outrage que 
fon mari lui faifoit , par fon commerce 
-criminel avec une étrangère , qu’il 
croyoit pofleder fans qu’elle en fût 
rien. Elle fe plaignit amèrement de 
cette conduite fi mortifiante pour fon 
amour-propre, & les pria d’y re- 
médier , autant pour l’honneur du 
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Duc , que pour fa propre confola- 
tion. 

Les deux jeunes Seigneurs, depuis 
long- temps au fait de toute l’hiftoi- 
re , coniolèrent ia Ducheffe de leur 
mieux , & lui firent efpérer une 
prompte fatisfadion. Ils lui deman- 
dèrent le logement de l’Etrangère, 
& fe retirèrent dès qu’ils en fûrent 
inftruits. 

Ils avoient fouvent entendu parler 
de la beauté de cette Hélène. Ayant 
une envie démefurée de la voir , ils 
prièrent le Duc de leur procurer en 
grâce cette fatisfadion. Le Duc , fans 
longer à ce qu’il en avoit coûté au* 
Prince de la Morée de la lui avoir 
montrée, promit de la leur faire voir. 
J1 fit en conféquence préparer un 
fuperbe dîner , dans un très-beau jar- 
din du château qui receloit la Belle, 
& les y mena le lendemain avec une 
petite fuite. 

Il arriva à Conftantin ce qui etoit 
arrivé au Duc lui-même. A peine fut- 
1 il affis & eut -il jeté fes regards -fur 
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Alaciel , qu’il fut émerveillé de la 
beauté. Il ne fe lalîoit point de l’ad- 
mirer , & difoit en lui-même qu’une 
créature fi charmante , fi parfaite * 
portait avec elle de quoi faire excufer 
les trahifons qu’on s’étoit permifes , 
& qu’on pouvoit fe permettre pour la 

Î ïolléder. En un mot , il la regarda , 
’exaînina & l’admira tant , qu’il n’eut 
befoin que de cette première entre- 
vue pour fe fentir devorer des feux 
de l’amour. Ils prirent fi fort racine 
dans fon cœur , que , bannilfant de 
fon efprit les affaires de la guerre , 
il revoit continuellement aux moyens 
d’enlever Alaciel , fans cependant don- 
ner à connoître à perfonne qu’il en 
fût amoureux. Tandis qu’il cherche 
& qu’il arrange dans fa tête la ma- 
nière dont il s’y prendra pour réulfir 
dans fon projet , vint le temps de 
marcher contre l’ennemi , qui s’ap- 
prochoit à grandes journées de l’At- 
tique. Le Duc Conjlantbi , & les autres 
Généraux , partirent donc à la tête 
de leurs troupes , & fe rendirent fur 
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les frontières, pour en défendre l’en- 
tréc au Prince More. 

Le jeune Conjlantin , tout occupé 
de l’objet de fa paillon , s’imagina 
que pendant que Ion beau-frère feroit 
éloigné de la maîtrefl'e , il pourroit 
facilement venir à bout de l'on def- 
fcin. Pour avoir un prétexte de re- 
tourner à Athènes , il feignit d’être 
malade. Il céda fa place à Emmanuel , 
fon coufin , & après avoir obtenu un 
congé du Duc, il quitta l’armce. De 
retour auprès del’a fceur , il ne tarda 
pas à l’entretenir de l’infidélité de 
Ion mari, afin de rallumer fa jalouiie 
& Ion reffentiment. 11 s’offrit de la 
venger de l’affront qu’on lui faifoit, 
en enlevant fa rivale , pour la con- 
duire hors de l’Attique, & l’en déli- 
vrer ainfi pour jamais. La Ducheffe , 
bien éloignée de foupçonner les vrais 
motifs d’un zèle dont elle fc croyait 
l’unique objet, dit qu’elle feroit très- 
charmée de cet enlèvement , fi elle 
étoit afsùrée que Ion mari ne fiauroit 
jamais qu’elle y eût eu la moindre 
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part. Conflanùn ne manqua pas de la 
rafsûrer ; il lui promit qu’elle ne fe- 
roit compromife en rien ; & après 
l’avoir parfaitement tranquillifée , il 
fit armer lëcrètement un vaifleau , y 
mit des gens affidés, donna des 
ordres pour qu’on le conduisît vis* 
à-vis du château qu’habitoit la belle 
Alaciel. 11 fe rendit dans le même 
temps au château , avec peu de fuite» 
Il fut très-bien accueilli de la Dame 
& de ceux qui étoient auprès d’elle 
pour la fervir. Il lui propola , fur le 
loir, une promenade au jardin. Elle 
y confentit volontiérs , fe faifant ac- 
compagner de deux Domefliques. 
Conjlantin , fuivi dç deux des fiens , 
la prit à l’écart , comme s’il avoit 
eu quelque chofe de particulier à lui 
dire de la part du Duc. Ils arrivent, 
tout en caufant , à une porte qui 
donnoit du côté de la mer. Un de 
fes complices l’avoit déjà ouverte , & , 
au fignal donné , avoit conduit le 
vaifleau tout auprès. Alors Conjîantin , 
faififlantla Dame par le bras , la livre 
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'ii Tes Domeftiques , qui la conduifent 
«dans le vailfeau ; puis fe retournant 
vers les gens qui l’avoient accom- 
pagnée ï Que perfonne ne bouge Sc 
«e fafle le moindre bruit , leur dit- 
. il, s’il ne veut perdre la vie; mon 
deiTein n’eft pas d’enlever au Duc fie 
maîtrefle , mais de venger l’outraga 
fait à ma fœur ; à quoi ils n’osèrent 
rien répliquer. 

Il n’eut pas plutôt regagné le vaifc 
feau & rejoint Alacïel , qui fe lamen- 
toit & fondoit en larmes , qu’il com* 
tnanda de fe mettre à la rame. On 
obéit , & à la pointe du jour on aborda: 
à Egine. Ils defeendirent à terre , où 
Conftaniin fit quelque féjour pour tâ- 
cher de confoler la Dame , qui fe 
plaignoit amèrement- des difgraces 
auxquelles fa beauté l’expofoit fi 
fouvent. Après l’avoir confolée de la 
bonne manière, il fe rembarqua avec 
elle , & ils arrivèrent en peu de jours 
à 1 l’ille de Scio ( a ). La crainte de 


Scio ou Chio , cft une Ifie de l’Af- 
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perdre fa maîtreffe , & de s’expofer 
au reffentiment de l’Empereur fon 
père, lui lit prendre le parti de s’y 
fixer , regardant cette Ille comme un 
lieu où il étoit à l’abri de tout dan- 
ger. La belle Dame y déplora plu- 
sieurs fois fa malheureufe deftinée ; 
mais enfin les confolations énergi- 
ques de ConJljnùn lui firent oublier 
les malheurs , & lui rendirent agréa- 
ble ce nouveau féjour. 

Pendant que nos deux amans coti- 
loient des jours délicieux , Osbech , 
pour lors fur le trône des Ottomans, 
& continuellement en guerre avec 
l’Empereur , fit , par hafard , un 
voyage à Smirne ( a ). Il y apprit que 


chïpel , qui n’eft féparée de la Natplie que 
par uti canal de trois lieues. Elle a cent 
vingt mille de tour. La campagne y efl 
admirable en certains endroits. On n’v voit 
qu’orangers , citroniers oliviers , mûriers , 
. toyrthe , grenadiers , fans compter les lan- 
tifques & les térébinthes. 

(a) Ville de Turquie, lîcuée dans la Na- 
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€on(lantin étoit à Scio , & qu’il y me- 
noit une vie molle & voluptueufe 
dans les bras d’une femme qu’il avoic 
enlevée. Sachant qu’il n’ctoit rien 
moins que fur fes gardes, & qu’il 
avoit peu de forces, il forma le def- 
fein de l’y furprendre. Pour cet effet, 
il fait armer' quelques vaiffeaux légers , 
s’embarque , arrive de nuit avec fes 
troupes au port deScio, & entre dans 
la Ville , fans trouver la moindre ré- 
fiftance. Comme toutdormoit, la plu- 
part des habitans furent pris , avant 
d’être informés que l’ennemi étoit 
chez eux. On tua tous ceux qui firent 
mine defe défendre; les autres furent 
faits prifonniers, S: conduits furie* 
vaiffeaux, avec le butin qui fut con- 



colie , près de l’embouchure du Sarabat, 
dam le Golfe de Sinirne, à treize lieues 
d'Ephcfe. Elle eft fort ancienne, de fut au- 
trefois , chez les Grecs &: les premiers Chré- 
tiens, l’une des plus célèbres Villes de l'Afie 
Mineure. Elle elt aujourd’hui une des plus 
commerçantes de la mer Méditerranée, 
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lïdérable. Osbech fit mettre enfuite le 
feu à la Ville , & s’en retourna k 
Smirne. A peine fut-il de retour , 

? u’il pafla les prifonniers en revue. 

1 trouva parmi eux la belle Alaciely 
& jugea facilement à fa beauté, que 
c’étoit la maîtrefle de Conftantin . Ravi 
d’avoir une femme fi belle à fa dif- 
pofition , il crut devoir ufer des droits 
de la victoire. Il étoit jeune & vigou- 
reux, il en fit fa femme, fans autre 
cérémonie que de coucher avec elle* 
Ce qu’il répéta pendant plufieurs mois. 

Avant cet évènement , l’Empereur 
S’étoit ligué avec BaJJtn, Roi deCa* 
padoce, contre le Prince Ottoman^ 
Ils avoient concerté de fondre fur lui 
chacun de fon côté ; mais ce projet 
n’avoit pu avoir lieu , parce que l’Em- 
pereur n’avoit pas cru devoir accep- 
ter les dures conditions que Baffin 
mettoit à cette levée de bouclier. Ce- 
pendant lorfqu’il apprit que Ion fils 
«voit été inhumainement maflacré,il 
ne balança plus d’accorder tout ce 
qu’il lui demandait. Il follicita le Roi 
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de Capadoce d’aller , avec toutes fes 
forces, attaquer Osbech , fe préparant 
d’en faire autant de l'on côté. 

- Osbech , informé des ces préparatifs 
affembla promptement fon armée, & 

Ï >our éviter d’avoir à le défendre à 
a fois contre deux Princes fi puiflans , 
il fe hâta de marcher vers le Roi de 
Capadoce, ayant laifl'é fa maitrefle à 
Smirne , fous la garde d’un ami fidèle. 
Il l’atteignit quelques jours après , & 
lui livra bataille ; mais fon armée fut 
taillée en pièces , & il périt lui-même 
dans le combat. Le Roi de Capado- 
ce , pour jouir pleinement du fruit 
de fa vkïoire, s’avança vers Smirne. 
Les habitans , hors d’état de réfifter 
à fes troupes , s’emprefsèrent d’aller 
au devant de lui, offrant de fe fou- 
mcttre aux loix que leur impoferoit 
le vainqueur. 

<• L’ami à qui ‘ Osbech avoit confié fa 
maîtreffe, fe. nommoit Antioche. C’é- 
toit un homme avancé dans l’àge , & 
fur la fidélité duquel le Prince croyoit 
pouvoir compter. Mais quel âge « 



i $6 Contes 

quelle vertu put réfifter à deux beaux 
yeux ! Antioche ne put voir Alaciel 
fans en devenir amoureux. 11 cher- 
cha même à s’en faire aimer , au 
mépris de la foi qu’il devoit à fon 
maître. Il favoit parler la langue de 
la Dame , ce qui lui fut d’une grande 
xeflource pour gagner les bonne* 
grâces ; car depuis trois ou quatre 
ans , Alaciel n’ayant encore pu trou- 
ver perfonne à qui fe faire bien en- 
tendre, prenoit plaifir à s’entretenir 
avec lui. Ils devinrent bientôt fami- 
liers, & de familiarité en familiarité, 
oubliant ce qu’ils dévoient à Osbech t 
qui étoit à l’armée , ils en vinrent 
à coucher dans les mêmes draps , 
où ils goâtoient des plaiiirs bien doux 
a des cœurs bien épris. Ces plaifir* 
furent troublés par la nouvelle de 
la mort du Prince Ottoman & de 
la défaite de fon armée. Quand ils 
furent que le vainqueur venoit droit 
à Smirne pour tout piller, ne ju- 
geant pas à propos de l’attendre , ils 
prirent ce cpCQsbcck avoit laide de 
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plus précieux, & s’enfuirent fecrète- 
ment à Rhodes (a). 

Peu de temps après leur arrivée 
dans cette Ville , Antioche tomba dan- 
gereufement malade. Il avoit fait le 
voyage de Smirne à Rhodes , avec 
un Marchand de Chypre, que des 


(a) C'eft la capitale de l’ifle de ce nom, 
dans la Mediterranée. Cette Ville eft fituée 
fur une colline , au bord oriental de la mer. 
Elle a un bon port , dont l'entrée eft ferrée 
par deux rochers , fur lefquels on a bâti 
deux tours pour en défendre le pallage. Ce 
fut fur ces rochers , à ce qu’on croie , que 
fut dcellc le fameux Celolfe de Rhodes , 
à l'honneur du Soleil. Il ctoit de bronze, 
haut de foixante-dix coudées. 11 avoit un 
pied fur chacun des deux rochers , & les 
jambes fi hautes, qu’un vaiffeau pouvoic 
paftér au deflous à voiles déployées. On 
fait que ce Colofte, que les Anciens mi- 
rent au nombre de fepr merveilles du 
monde , fut abattu par un tremblement 
de terre , cinquante ans après qu'il eue 
cté - drellc. 

L’Ifle de Rhodes eft entre l’Ifle de Can- 
die & celle de Chypre , à quarante - cinq 
lieues de celle - ci. 
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affaires de commerce avoient attiré 
dans cette Ville. Ce Marchand étoit 
depuis long -temps fon ami intime. 
Lorfqu’il le fentit bien malade , & 
jugeant qu’il ne pouvoit guère en 
revenir, il réfolut de lui laifler fon 
bien , en le chargeant de veiller aux 

befoins de fa chère maîtreffe. 11 les 

. \ 

fit appeler l’un & l’autre : Je tou- 
che à ma dernière heure , leur dit- 
il ; quoique je doive regretter la 
vie , je meurs en quelque forte fatis- 
fait , puifque j’ai la confolation de 
mourir entre les bras des deux per- 
fonnes que j’aime le plus ; mon cher 
ami , je te recommande cette infor- 
tunée; je te conjure de ne jamais l’a- 
bandonner, & d’avoir pour elle l’a- 
mitié que tu as eue pour moi. Je 
me flatte que tu la refpeiteras , & 
que?,tu la traiteras avec tous les 
égards poflibles. Dans la perfuaficm 
bü je fuis que tu te conformeras à 
mes, intentions , je te laifle tous mes 
biens. Oui , mon ami , je me flatte 
que tu ne délailferas point cette ai- 
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nmble perfonne : c’eft la plus grande 
marque de reconnoiflance que tu puif- 
l'es donner à ton ami , pour les ten- 
dres fentimens qu’il n’a ceffé de te 
témoigner durant fa vie , & qu’il em- 
porte dans le tombeau. Et toi, ma 
chère & tendre amie, ne m’oublie 
point après ma mort. Sois fage , je 
t’en conjure. Fais que je puifle me 
vanter, dans l’autre monde, d’avoir 
été aimé, dans celui-ci, de la plus 
belle femme qui foit fortie des mains 
de la Nature. Mes chers amis , fi 
vous me promettez l’un & l’autre 
de m’accordor ce que je vous de- 
mande par ce qu’il y a de plus faint , 
je meurs tout confolé. 

Pendant ce difcours, que les fou- 

S irs & la voix foible du mourant ren« 
oient plus pathétique , le Marchand 
Cyprien & la belle Alacicl fondoicnt 
en larmes. Ils le confolèrent, en le 
flattant de fa guérifon, & en lui pro- 
mettant, s’ils avoient le malheur de 
le perdre, de faire ce qu’il deliroit 

de leur amitié. Le mal étoit lai\s 

- : „ > > . . « 
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remède ; Antioche mourut bientôt 
après , & on lui fit de pompeufes fu- 
nérailles. 

Le Marchand ayant terminé les af- 
faires qui l’avoient appelé à Rhodes, 
& defirant de revoir fa Patrie , donc 
il étoit abfent depuis long-temps , fe 
difpofa de retourner en Chypre. Il 
demanda à la Sarrafine, fi elle étoit 
dans l’intention de l’y fuivre. Très- 
volontiers , lui répondit-elle , pourvu, 
que vous me promettiez de me trai- 
ter comme votre fœur ; vous le de- 
vez à la mémoire de votre ami. Le 
Cyprien lui promit de faire tout ce 
qu’elle voudroit. Afin même de voue 
mieux garantir de toute infulte, •«. jou- 
ta-t-il » je vous ferai paffer pour ma 
femme. S’étant embarqués fur une 
caraque de Catalans , on leur donna 
une petite chambre fur la proue. II9 
«voient demandé d’être logés dans la 
même pièce , afin de ne pas dément- 
tir , par leur manière de vivre , ce 
qu*ils avoient avancé. Pour mieux 
éloigner les foupçons , ils couchèrent 
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dans le même lit , tout petit qu’il 
étoit.. Le Diable les attencloit-là , 
pour les amener à ce qu’ils n’a voient 
point prévu , lors de leur départ. En- 
couragés par l’obfcurité, par l’occa- 
fion qui ne pouvoir être plus com- 
mode , & excités par la chaleur du 
voilinage, qui, comme on fait, com- 
munique des forces plus que fuffi- 
fantes pour exciter les defirs , ils ou- 
blièrent infenfiblement les promefles 
qu’ils avoient faites l’un & l’autre 
au jaloux Antioche. Ce ne fut d’abord 
que de légères agaceries. On en vint 
aux carefl'es , & des carefies à ce 
que vous devinez ailément. Arrivés 
à Baffe ( a ) , qui étoit la Patrie du 
Marchand, ils fe démarièrent, pour 
la forme feulement ; car ils ne paf- 
foient pas de jour fans ufer des pri- 
vilèges attachés au mariage. 


(a) Bourg de 1*1 fie de Chypre, au bord 
de la mer. C’efl , félon quelques-uas , le 
lieu ou fut l’sDcienae Paphos. 
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Nouvelle aventure. Pendant l’ah* 
fence du Marchand , qui étoit allé y 
pour des affaires , en Arménie , ar- 
rive à Baffe un vieux Gentilhomme, 
peu fâvorifé de la fortune, ayant dé- 
penfé prefque tout fon bien au fer- 
vice du Roi de Chypre , mais hom- 
me plein de fageffe & de jugement. 
Un jour paffant devant la maifon où 
logeoit Aiaciel, il l’apperçut à la fe- 
nêtre. Frappé de l’éclat de fa beau- 
té , il s’arrêta un moment pour 11 
conlidérer. Il fe reffouvint de l’avoir 
vue quelque part , (ans lavoir préci- 
fcment l’endroit. Aiaciel , qui , dani 
ce moment même , faifoit des ré- 
flexions fur les bizarreries de fa def- 
tinée , ignorant qu’elle touchoit au 
terme de les malheurs , revint de fa 
rêverie en voyant cet homme s'ar- 
rêter; & fixant à fon tour fes regards 
fur lui, elle fe rappela auffi-tôt de 
l’avoir vu autrefois à la Cour de fon 
père, dans un état fort brillant. L’ef- 
pérance de revoir fes parens ou fon 
fiancé, fe fait auffi-tôt fentir à fon 

ctttir. 
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cœur. Elle appelle le Gentilhomme 
avec d’autant plus de liberté , que 
l’Hôte étoit ablent. Antigone , c’étoit 
le nom de l’étranger , monte au pre- 
mier figne , & quand il fut entré : 
Ts’êtes-vous pas, lui dit-elle la hontd 
peinte fur fon front, n’ètes-vous pas 
Antigone de Famagofle ? Oui , Ma- 
dame , c’eft lui-même que vous voyez. 
Il me femble , continua-t-il, que je 
vous connois auffi ; mais je ne puis 
me rappeler précifément l’endroit où 
je vous ai vue. Y auroit-il de l’in- 
difcrétion , à moi , de vous demander 
qui vous êtes ? Se jeter h fon col & 
verfer un torrent de larmes , fut la 
réponfe de la Dame. Elle demanda 
enfuite à Antigone , un peu furpris 
de cette façon d’agir , s’il ne l’avoit 
. jamais vue à Alexandrie. Il la re- 
garde attentivement , & la reconnoit 
alors pour Alaciel , fille, du Soudan, 
qu’on croyoit enfevelie depuis long- 
temps au fond de la mer. 11 voulut 
fe mettre en devoir, de lui rendre les 
honneurs dûs à fon rang ; mais U 
Tome II. • R 
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Princefle ne le fouffrit point, & le 
fit afîeoir auprès d’elle. Antigone lui 
obéit , & lui 'demanda refpeéfueufe- 
nient , par quelle aventure elle fe 
trouvoit-là , puifqu’il pafloit pour 
certain , dans toute l’Egypte , qu’elle 
avoit péri depuis plulieurs années 
dans les flots. Il feroit à fouhaiter 
pour moi , s’écria- t-elle , que cela fût 
arrivé ! je n’aurois pas été fi bizar- 
rement & fi conftamment balottée par 
la fortune. Ah ! fi mon père eft ja- 
mais infiruit de la vie que j’ai me- 
née , je luis perfuadée qu’il regret- 
tera lui-même, fi l'honneur de fa fille 
lui eft cher , que je n’aye point péri 
dans ce funefte naufrage. Après ces 
mots , grands foupirs & larmes de 
recommencer. Ne vous affligez point , 
Madame, lui dit Antigone , ne vous 
affligez point avant le temps. Racon- 
tez-moi , s’il vous plaît, les évène- 
mens qui vous font arrivés , & peut- 
être qu’avec l’aide de Dieu, nous 
trouverons un remède à tout. — Je 
vous regarde comme mon père , mo* 



T 
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cher Antigone ; d’après cette idée , 
j’aurai pour vous les mêmes fenti- 
mens d’amour , de confiance & de 
velpeél: que j’aurois pour lui , s’il 
ctoit ici , & je ne vous cacherai rien. 
J ai toujours eu pour vous Beaucoup 
defiime, & je vous avoue que je ne 
laurois vous exprimer la joie de vous 
avoir reconnu la première. Vous allez 
lire dans mon cœur , & connoître ce 
que, dans mes plus grands malheurs, 
J ai pris foin de cacher à tout le 
inonde. Si , après avoir entendu le 
l'ecit fidèle de tout ce qui m’eft ar- 
jivé , vous jugez à propos de me ren- 
dre à mon premier état , je vous prie 
de le faire ; mais fi vous jugez que 
la .choie ne foi t pas failable, je vou# 
conjure de ne dire à qui que ce foie 
au monde , que vous m’ayez vue , 
ou que vous ayez entendu parler 
dé* moi. r • - 

Après ce préambule, elle lui fit le 
détail de toutes fes aventures , depuis 
fon naufrage fur les côtes de Major- 
que , julqu’au moment où elle lui par- 

R 2 
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loit ; & fon récit fut plufieurs fois in- 
terrompu par fes foupirs & par fes 
larmes. Antigone , touché de pitié, 
mêla les pleurs aux fiens , & après 
quelques momens de réflexion , il lui 
dit : Puifqu’on n’a jamais fu , dans 
vos malheurs, qui vous étiez, & qu’on 
ignore encore li vous vivez , je vous 
promets, Madame, de vous rendre 
au Roi votre père , plus aimée que 
jamais : je ne doute nullement qu’il 
n’ait beaucoup de plaifir de vous re- 
voir , & qu’il ne vous envoyé enfuite 
au Roi de Garbe , votre fiancé , à qui 
vous n’en ferez que plus chère. Ata- 
ciel demanda comment cela fe pour- 
roit. Antigone lui expliqua, par ordre, 
ce qu’ils avoient a faire. Aufli- tôt , 
fans perdre un feul moment, il re- 
tourne à Famagoile (<*), & va trou- 


(a) Ville de l'Ifle de Chypre, connue 
aujourd’hui fous le nom de Mayofa. On 
fait qu’elle appartient aux Turcs, qui la 
prirent aux .Vénitiens en IJ7I. Il y a ur.e 
Mofquce prefque aurti belle que Sainte** 
Sophie de Conftaminople, 
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ver le Roi. Sire, lui dit-il, vous pou- 
vez , fi tel eft votre plaifir , faire , fins 
qu’il vous en coûte prefque rien, une 
chofe glorieufe pour vous , & qui de- 
viendra très-avantageufe pour moi, 
qui ai perdu ma fortune à votre fer- 
vice. Par quel moyen , dit le Roi ? 
£>a fille du Soudan d’Alexandrie, ré- 
pondit Antigone, cette fille fi célèbre 
par fa beauté, & qui pafloit pour avoiï 
péri dans un naufrage, eft arrivée au 
port de Baffe. Pour conferver fa ver- 
r tu , elle a long -temps fouftert la mi- 
lere , & fe trouvé encore aujourd’hui 
dans la plus grande indigence : elle 
defire de retourner chez fon père , 
& s’il vous plaifoit de la lui envoyer, 
je fuis perfuadé que le Soudan n’ou- 
blieroit jamais un tel fervice. 

Le Roi de Chypre , naturellement 
bon & généreux, lui répondit favora- 
blement. Il donna des ordres pour 
qu’on la fit venir à la Cour , où elle 
reçut du Roi 5: de la Reine tous les 
honneurs qu’elle pouvoit defircr. Elle 
fatisfit à toutes les queftions qui lui 

R 3 
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furent faites fur fes aventures , feloà 
les inftruétions qu ’ Antigone lui avoit 
données. Quelques joui-s après elle fut 
envoyée aü Soudan, avec une fuite 
hombreüfe d’hommes & de femmes - 
fous le commandement à’Antigônè. Il 
feroit difficile de peindre le plaifir & 
la joie que le Soudan éprouva à la vue 
d’une fille, qu’il croyoit pour jamais 
• perdue. 11 fit l’accueil le plus gracieux 
à Antigone & aux gens de fa fuite. 

Après que la Princéfîe eut pris 
"quelques jours de repos, le Soudan 
voulut favoir d’elle -même par quels 
moyens elle avoit échappé du naufra- 
'ge, & pour quelles raifons elle avoit 
‘pafîe tant de temps fans lui donner 
de fes nouvelles. Alaciel , qui favoit 
parfaitement par cœur la leçon que 
lui avoit faite le fage Antigone , parla 
..en ces termes : ' . . 

Vous finirez , mon cher père , que 
vingt jours ou environ après mon dé- 
. part d’Alexandrie', le vaifleau agité & 
entr’ouvert par la plus horrible tem- 
pête , fut jeté , pendant la nuit, fur 
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certaines côtes du Ponant, voifines 
d’un lieu nommé Àigues-môrtes (<i). 
Je n’ai jamais fu ce que devinrent' 
les gens de ma fuite : je me fouviens 
féulement que lorfque le jour eut pa- 
ru, & que je fus revenue' de l’éva- 
nôuiflbment que m’avoit caufé l’ap- 
proche de la mort , le vaifîeau ctoit 
partagé en deux , & attaché à un banc 
de fable. Des payfans qui lé virent , 
accoururent fur l’heure dé midi , £>our 
dn piller les débris. Ils furent fuivis 
dé tous les gens de la contrée ; ils 
me ' trouvèrent dans un coin fur des 
planches , avec deux de mes femmes 
exténuées , comme moi , de frayeur 
& dé foibleflé. On me fit d’abord def- 
cendre avec elles au rivage. Des jeu- 
nes gens s’emparèrent de ces pauvres 
filles , & les emmenèrent , celle - ci 
d’un côté, celle-là de l’autre. Je n’ai 

•. 

r • • 1 •. • 

(<t) Ville de Languedoc , qui écoic alors 
un porc de mer. Ce fut de ce port qu» 
Saiuc-Loùfc partit pour l'Afrique. 
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jamais fu non plus ce qu’elles font 
devenues. Deux de ces jeunes gens, 
qui étoient du nombre de ceux qui 
m’avoient conduite fur le rivage, vou- 
lurent auffi m’emmener avec eux, 
malgré la délenle que je faifois & les 
larmes que je répandois. Ils me ti» 
roient tantôt par le bras , & tantôt 
par les cheveux , félon mon plus ou 
moins de réfiftance , & me .condui- 
raient ainfi vers une forêt. Comme 
nous étions fur le point d’y arriver, 
je vis venir quatre Cavaliers. Mes ra- 
vifleurs ne les eurent pas plutôt ap- 
perçus , qu’ils me lâchèrent, & s’en- 
fuirent à toutes jambes. Les Cava- 
liers, qui ms parurent des perfonnes 
de conficiération & d’autorité, accou- 
rurent vers moi. Ils m’interrogèrent ; 
je répondis ; mais ils ne purent m’en- 
tendre , & je ne les entendois pas. 
Après avoir parlé quelque temps en- 
tr’eux , & m’avoir fait plulieurs fignes 
auxquels je répondis du mieux que 
je pus , ils me firent monter fur un 
de leurs chevaux, & me menèrent 
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«Uns un Monaftère de femmes , qu’on 
appelle Religieul’es , dont toute l’oc- 
cupation eft de prier Dieu , félon la 
loi du pays. Je fus très -bien reçue 
de toutes ces Dames, avec lesquelles 
j’ai dévotement fervi une de leurs 
Idoles favorites. On l’appelle Saint- 
Croiflant, pour lequel Saint les fem- 
mes de ce pays-là ont une très-grande 
dévotion. Quelques temps après , lors- 
que j’eus un peu appris leur langue, 
elles me demandèrent qui j’étois , 6c 
quelle étoit ma patrie. Dans la crainte 
d’être chalfée de leur maifon, où le» 
hommes n’entroient jamais, je n’eu» 
garde de leur dire que j’avois une 
Religion ennemie de la leur; c’eft 
pourquoi je leur répondis que j’étois 
lille d’un Gentilhomme de Chypre , 
qui m’avoit envoyée à mon futur 
epoux en Candie , où j’avois fait nau- 
frage fur le point d’arriver. Quand 
la Maîtrefle de toutes ces femmes , 
qu'on appeloit Madame l’Abbefle , 
m’eut demandé fi je ferois bien aife 
de retourner en Chypre , je répondii 
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que je ne deiirois autre chofe. Elle 
me promit de m’y envoyer i mais 
comme elle ne vouloit point expofer 
mon honneur , dont elle paroifloic 
très- jaloufe , elle n’ofa jamais ine 
confier à aucune perfonne de Chy- 
pre, de peur que je ne tetnbafle en 
mauvaifês mains. Je lerois encore 
dans le Monaftère , fi deux Gentils- 
hommes de France, qui dévoient ac- 
compagner leurs femmes à Jérufa- 
lem , où elles alloient vifiter le fé- 
pulcre, où l’on croit que leur Dieu 
fut enfeveli , après que les Juifs l’eu- 
rent mis à mort , ne fe fufl’ent offert 
de me conduire. L’un d’eux étoit pa- 
rent de l’Abbefl'e. Elle me recom- 
manda à ces François & à leurs fem- 
mes , & les pria de me rendre à 
mon père, en Chypre. Je ne faurois 
' vous exprimer les égards que ces 
Gentilshommes & ces Daines eurent 
pour moi durant le voyage. Il n’eft 
point de politefle que je n’en aye 
reçu. Nous abordâmes à Faffe après 
une navigation des plus heureufes. 



DE B O C A C E. 205 
J’étois fort embarraflee , ne connoif- 
fant perfonne dans cet endroit , que 
j’avois indiqué comme le lieu de ma 
naiffance. Jenelavois que dire à mes 
conducteurs , qui vouloient me prc- 
fenter eux-mcmes à mon père , ainfi 
qu’ils l’avoient promis à l’Abbefle du 
Monaflère. Par bonheur que , dans 
le moment que nous defcendions à 
terre, Dieu, qui eut fans doute pi- 
tié de mon embarras , conduilit An~ 
iigone au rivage. Je le reconnus & 
l’appelai auffi - tôt en notre langue , 
pour n’être point entendue des Gen- 
tilshommes , & le priai de me faire 
paffer pour fa fille. Il me comprit à 
merveille , & après m’avoir bien em- 
braflee , il fit mille remercîmens à mes 
généreux conducteurs , qu’il traita 
enfuite félon fes petites facultés. Trois 
ou quatre jours après , Antigone me 
mena de Baffe à la Cour du Roi de 
Chypre, qui, comme vous l’avez vu, 
m’a envoyée vers vous , avec des hon- 
neurs qui méritent votre reconnoif- 
fance & toute la mienne. Si j’ai omis 
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quelque circonftance dans ce récit, 
Antigone, qui m’a entendu raconter 
plufteurs fois î’hiftoire de mes mal- 
heurs , le fera un plaifir d’y fuppléer. 

Le fage & prudent Antigone fe 
tournant alors vers le Soudan : Mon- 
feigneur , lui dit-il , ce que la Prin- 
ceife vient de dire, s’accorde parfai- 
tement avec ce qu’elle m J a plufieurs 
fois raconté , & avec ce que m’ont dit 
également les Gentilshommes & les 
iDames qui l’ont amenée en Chypre ; 
mais elle a oublié une circonftance , 
ou plutôt fa modeftie la lui fait paffer 
fous lilence ; ç’eft l’éloge que ces 
Chrétiens m’ont fait de la conduite 
irréprochable qü’elle a menée dans 
le Monaftère, de fes fentimens no- 
bles dignes du fang illuftre qui lui 
a donné le jour , & fur-tout de fes 
bonnes mœurs. Elle n’a pas jugé non 
plus h propos de vous dire les vife 
regrets qu’ils ont témoignés , & les 
larmes qu’ils ont répandues en lui 
faifant leurs adieux. S’il falloit , en 
»n mot, vous répéter tous les éloges 

qu’ils 
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Qu’ils ont donnés à les vertus , un. 
jour entier ne fuffiroit pas. Àufli 
pouvez-vous vous vanter , Monfei- 
gneur, d’après ce qu’ils mont dit-, 
& d’après tout ce que j’ai vu par 
moi-même , d’avoir la fille la plus 
belle, la plus honnête, la plus fage 
que puiflë avoir un Monarque. 

Le Soudan entendit tout ce récit 
avec la plus grande fatisfaétion , Sc 
demanda plufieurs fois à Dieu la 
giace de pouvoir un jour reconnoîtr® 
les divers fervices qu’on avoit rendus 
a fa fille. 

. Quelques jours après il combla An* 
tigone de préfens , & lui permit de 
retourner en Chypre. Il le chargea 
de témoigner fa reconnoilfance au 
Roi , S: lui remit plufieurs lettres, ou 
il le remercioit lui-même, en atten- 
dant de pouvoir lui envoyer des 
Ambafladeurs, & des préfens dignes 
de la marque d’amitié qu’il en avoit 
reçue. 

Délirant enfuite d’achever ce qui 
étoit commencé, c’eft-à-dire, le ma- 

T» me //, £ 
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riage de fa fille avec le Roi de Gar- 
be , il fit favoir à ce Prince tout ce 
qui s’étoit paffé , lui marquant que 
s’il perfiftoit dans fes fentimens * il en- 
voyât prendre fa Fiancée. Ce Monar 1 - 
que fut enchanté d’apprendre qu’^*' 
laciel vivoit encore. 11 l’envoya qué- 
rir, & la reçut avec une joie inex- 
primable. Cette Princelfe, qui avoit 
' eu fucceffi vement huit amans, & qui 
avoit couché plus del mille fois avec 
eux , entra dans le lit du Monarque 
comme pu celle , fit accroire à Ion 
époux qu’elle l’étoit véritablement, 
& vécut avec lui dans une longue & 
parfaite union. Aufîi , dit-on com- 
munément , que bouche baifée ne 
perd ni fon coloris , ni fa fraîcheur , 
& qu’elle fe renouvelle comme la lune. 
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NOUVELLE VIII. 

•c esacda oDc>c!|ce3«caeC38' 
Vlnnocence reconnue . 

D U R A N T le récit des aven- 
tures multipliées de la belle Fian- 
cée , les Dames s’épuifoient 
en foupirs. Mais quelle étoit la, 
caufe de ces foupirs profonds &C 
continuels ? N’étoit - ce pas , du 
moins chez quelques-unes , le de- 
fir d’avoir de pareilles aventures,’ 
plutôt qu’un fentiment de compaf- 
îion pour la Princefle infortunée ! 
C’eft-là un fecret que nous ne cher- 
cherons pas à pénétrer. 

Après qu’on eut beaucoup ri 
4es dernières paroles de Pamphile , 

S 2 
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la R E I N E fe tournant vers Ma- 
dame Elifc , lui ordonna de con- 
ter fa Nouvelle. Elle obéit fur- 
ie-champ, &: prenant un fourire 
gracieux , elle commença par ce 
préambule 

N’eft-il pas vrai que cette cam- 
pagne où nous nous promenons 
avec tant de plaiftr, eft auffi vaf- 
te'; qu’agréable ? N’eft-il pas vrai 
qu’il nous faudroit beaucoup de 
temps pour pouvoir la parcourir* 
çn entier ? Tel eft le champ que 
nous offre la fortune , quand nous 
Voulons confidërer les divers évè-- 
rremen s qu’elle produit. Ces évè- 
nemens lont aufli nombreux que 
variés! Celui que je vais vous ra- 
conter n’eft pas un dés moins: 
agréables , ni des moins intéref- 
fans, • • •” 
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’Empire Romain étant paffé deâ 
Fiançois aux Allemands , ces deux 
Nations fe déclarèrent une haine im- 
placable, & par conféquenc une guerre 
continuelle. Le Roi de France ne Te 
borna point à défendre fes Etats ; iï 
voulut encore tenter d’en reculer le», 
bornes. H raflèmbla pour cet effet, 
toutes les forces de fon Royaume, 
fuivi de fon fils, il marcha à la' 
tete d’une armée formidable contre 
l’ennemi. Avant d’aller à cette expé- 
dition , il crut qu’il convenoit de 
pourvoir au Gouvernement de fon 
Royaume pendant fon abfence, afin 
d’éviter le trouble & les l'éditions. Il 
jeta les yeux fur Gautier , Comte d’An- 
gers,, fon Vaflal,- homme d’un juge- 
ment profond & d’une fageffe confom- 
mée. Ce Seigneur avoit de plus de 
grands talens pour la guerre ; mais 
f°it que le Roi comptât plus fur fa 
fidélité que fur celle d’un autre , 

1 * - ' Si 
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{oit qu’il le crût plus difpofé à. goû- 
ter les «douceurs de la paix , qu’à 
fupporter les fatigues .de ta guerre » 
il lüi confia Tadiriimftrâtion des aftài- 
reè ., , & lé bailla à Paris avec le titre 
dë Lieutenant-Général dit Royaume. 
-/Le -Comte comihériça - à remplir , 
?vec beaucoup de prudence , les pé- 
nibles fondions dont il s’étoit chargé’. 
Quoiqu’il eût plein .pouvoir, & qu’il 
ne fut nullement 1 obligé de confultef 
perfonne , il ne faiflôit pas » dans les 
àftaires tant toit peu importantes , de 
prendre' l’avis de la Reine & de fa 
belle-fille. Cès deux Princeffes avoient 
été confiées a fa garde & a tes foins. 11 
fe.faifoit néanmoins un devoir de les 
traiter comme fes fupérieurs , fans 
jamais fe prévaloir de l’éfpèce d’au- 
torité qu’il avoir fur ellés. il étoit âgé 
de quarante ans , bieVi fait de fa per- 
lenne, & avoit la plus heureufe & la 
plus agréable phyfionomie du monde. 
Sa taille étoit haute , régulière , fa mar- 
che noble & aifée ; de plus, l’homme 
de fon liècle le plus plein de grâces, 
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& Celui qui mettoit le plus de goût 
& d’élégance dans fa parure. 

Peu de temps après avoir été élevé 
h la dignité de Gouverneur du Royau- 
me , il eut le malheur de perdre fa 
femme , qui lui laifla un fils & une 
fille , tous deux en bas âge. 

Les affaires du Gouvernement le 
. fnettoient dans le cas de voir fré- 
quemment la Reine & fa belle-fille. 
Celle-ci prerfoit plâiiir à s’entretenir 
avec' lili , &le recevoit toujours avec 
beaucoup d’égards. A force de le pra- 
tiquer, elle fe l’entit une tendre incli- 
nation pour lui. Plus elle étoit à por- 
tée d’admirer les agrémens & lès ver- 
tus, & plus fon inclination fe forti- 
fioit. Enfin elle eh devint tout-à-fait 
amour eu fe * fans pouvoir réfilter k 
fori penchant. Sa jeunelfe , fa' fraî- 
cheur', fort rang, & d’autres confidé- 
rations jointes au veuvage du Comte, 
lui perfuadoient qu’elle pourroit par- 
venir aîfément à s’en faire aimer. La 
honte de fe déclarer étoit le feul obf- 
ticle qui l’arrètoit j mgis ' elle fe fit 
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bientôt une loi de la furinonter, 
n’écouta plus la voix de la pudeur. 

Un jour fe trouvant feule , elle 
l’envoya chercher , comme fi elle eût 
eu des affaires à lui communiquer. Le 
Comte , bien éloigné de foupçonner 
les intentions de la Princèfle , quitte 
tout & fe rend à fes ordres. La Princeffe 
le fait affeoir fur fon lit de repos , 
& fe met à côté de lui.JLe Comte lui 
demande pourquoi elle l’a fait appe- 
ler. La Princelfe 5 ne répond rien. Il 
répète la même queftion : la Dame, 
rouge d’amour & de honte , les yeux 
mouillés de larmes , tremblante , ne 
lui répond que par des foupirs & des 
mots entrecoupés , auxquels le Comte 
ne comprend rien. Enfin , enhardie 
par fa patfion : Mon doux & tendre 
ami, lui dit-elle, vous avez trop de 
lumières' & trop d’expérience , pour 
ne pas connoître jufqu’où va la fragi- 
lité des hommes & des femmes , & 
pour ignorer que l’un de ces deux 
fexes eft beaucoup plus foible que l’au- 
tre. Dansl’efprit d’un juge équitable , 

• • .A 
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un péché eft plus ou moins grand» 
félon la qualité des perfonnes qui le 
commettent. Qui oleroit nier , par 
exemple , qu’une femme qui , pou? 
gagner fa vie , n’auroit d’autre ref« 
fource que fon travail , ne fût plus 
coupable de s’ainufer à faire l’amour » 
qu’une Dame riche, opulente, qui 
auroit tout à fouhait ? Perfonne aflu- 
rément. C’eft pourquoi je penfe que 
les commodités de la vie doivent, en 
grande partie , fervir d’exeufe à la 
femme qui en jouit , lorfqu’elle fe 
livre aux penchans de l’amour ; elle eft 
fur-tout, excufable, & même juftifiée, 
fi l’objet qu’elle aime eft un homme 
fage & vertueux.. Ces raifons & pluheura 
autres, entre lefquelles je compte ma 
grande jeunefte & l’éloignement de 
mon mari, m’ont rendue amoureufe 
de vous , & portent avec elles ma 
juftification. Il me lied mal , fans 
doute , de vous faire un femblable 
aveu , mais un amour aufti violent 
que le mien fe met au deflus des 
Vienféances i-les perfonnes de mon 
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rang feroient martyres toute leur vie» 
fi elles fui voient l’ufage ordinaire- Je 
ne crains pas de vous l’avouer , mon 
cher ami : dans les ennuis que me 
caufe l’abfence de mon mari, ce pe- 
tit Dieu qui a fournis & fournet encore 
tous les jours, non-feulement les fem- 
mes foibles ; mais les hommes les plus 
forts k les plus courageux , ce Dieu , 
dis-je , a blefle mon cœur d’un trait 
enflammé, & y a allumé la paflion la 
plus tendre & la plus vive pour vous. 
Je fais que fi elle paroifloit à décou- 
vert , elle feroit condamnable , mais 
cachée fous les voiles du Myftère , 
elle ne peut avoir rien de criminel. 
Votre figure, vos agrémens , votro 
mérite , font plus que fuffifans pour 
l’excufer. Non , quelque paflionnée 
que je fois, je ne me fuis pas aveu- 
glée fur le choix que j’ai fait. Vous 
êtes , aux yeux de tous ceux qui vous 
connoiflent , le plus aimable , le mieux 
fait & le plus fage de tous les hom- 
mes de France. Songez donc que je 
‘-fuis depuis quelque temps fans mari 
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Tongez que vous n’avez plus de fem- 
me ; fongez à ce que l’amour que 
vous m’avez infpiré me porte à faire 
dans ce moment , & vous ne me re- 
fuferez pas le vôtre. Prenez pitié d’une 
jeune femme qui lèche de langueur , 
& qu’il ne tient qu’à vous de rendre 
heureufe .... Les larmes qu’elle ré- 
pandit à ces mots l’empêchèrent de 
continuer. Elle voulut vainement re- 
prendre la parole, l’excès de fa paf- 
fion avoit étouffé fa voix tremblante ; 
& tout-à-fait décontenancée, elle n’eut 
que la force de pencher la tête fur le 
fein du Comte. 

Ce brave Chevalier , furpris & 
humilié de l’étrange difcours qu’il 
venoit d’entendre , s’écria alors en la 
repouflant : A quoi penfez-vous donc , 
Madame, & pour qui me prenez- 
vous ? Mon honneur m’eft trop pré- 
cieux, & je fais trop ce qu’il me dic- 
te, pour ne pas blâmer un amour fi 
extravagant. Je fouftrirois mille morts 
plutôt que de faire un pareil outrage 
à mon Maître. 1 
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A cette réponfe inattendue , ît 
Prineeffe , pafl'ant fubitement de l’a- 
mour à la fureur : Ingrat , lui dit-elle , 
n’eft-ce pas allez d’avoir le chagrin 
de faire les avances , fans avoir la 
honte de me voir refufée ? Tu veux 
donc ma mort , barbare ! Hé bien , 
puifque tu ne crains pas de m’expo- 
ler à mourir de rage & de défelpoir , 
tu en feras la viétime : car, ou j’at- 
tirerai la mort fur ta tête , ou tu pé- 
riras dans un exil ignominieux. A 
ces mots elle s’arrache les .cheveux, 
déchire fes habits, & crie de toute* 
fes forces : Au fecours ! au fecours ! 
le Comte d’Angers en veut à mon 
honneur ! 

Le Comte , confidérant que l’élé- 
vation de fa fortune lui avoit fait 
plulieurs envieux, qui leroient ravis 
de profiter de cette calomnie pour le 
perdre, & craignant, malgré le bon 
. témoignage de fa confcience , de ne 
pouvoir confondre Pimpoftüre de la 
Princelfe , fortit promptement du 
Palais, arrive à fon Hôtel, &, fans 
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faire d’autres reflétions , prend fes 
deux enf’ans & s’enfuit à Calais. 

Aux cris de la Princefle étoient 
accourues plülieufs perfonnes , qui* 
ta voyant éplorée & fondant en lar- 
fnes,ne doutèrent point de la vérité 
dif'récit qu’elle leur fit. Il leur vint 
alors dans l’efprit , que le Comte 
n’avoit mis èn ufa£e tout ce que la 
parure a de plus attrayant & la gaieté 
de plus aimable, qü’afin de l'éduire 
la Princefle de parvenir à fes fins* 
Il ne fut pas plutôt parti, qu’on alla 
chez' lui “pour l’arrêter ; mais ne le 
trouvant pas , la populace s’aflem- 
bla , entra dans fon Hôtel, le pilla, 
faccagea tout , & démolit jufqu’aux 
fondemens.' { ‘ 

Le Roi & fon fils reçurent bientôt 
au camp cette nouvelle , accompagnée 
de toutes les circonftances qui pou- 
Voient rendre le Comte odieux. Ils 
furent tellement outré de cet atten- 
tat, qu’ils étendirent la punition du 
prétendu coupable fur fes enfans , 
en les condamnant , eux & leur pof- 
Tome 11. T 
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térité, à un banniflcmeçt perpétuel, 
& l’on promit une grande réoom- 
penfe à ceux qui leur livreroient le 
père , mort ou vif. 
r Le vertueux Gautier , qui, tout in-* 
notent qu’il étoit v fembloit , par fa 
fuite, s’être déclaré criminel, arriva 
à Calais avec fes deux enfans , fans le 
faire connoître. Il pafTa tout de fuite 
en Angleterre, & marcha, droit à 
Londres fous l’habit de mendiant. 
La première leçon qu'il fit à fes en- 
fans , fut de leur recommander de 
fouffrir patiemment la pauvreté où la 
fortune les avoit réduit , & de ne 
déclarer jamais à qui que ce fût, s’ils 
ne vouloient s’expofer à perdre la 
vie, ni d’où ils étoient, ni qui étoit 
leur père. 

Le garçon, appelé Louis , avoit 
environ neuf ans , & la fille , qui s’ap- 
peloit Violente , pouvoit en avoir fepr. 
L’un & l’autre faifirent , autant que 
leur âge pouvoit le permettre , les 
inftruétions de leur père, & en pro- 
fitèrent très-bien , comme on le verra 
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«dans la* fuite. Il les fit changer de 
nom, pour les mieux déguifer, don- 
na celui de Perrot au garçon , & ce- 
lui de Jeannette à la fille. Entrés dans 
la ville de Londres, fous de mau- 
vais haillons, ils vécurent fort peti- 
tement , & après avoir épuifé le peu 
d’argent qu’ils avoient , ils fe virent 
contraints de demander l’aumône. S’é- 
tant trouvés un matin à la porte d’u- 
ne Eglife, à l'heure qu’on en for- 
toit, la femme d’un Secrétaire d’E- 
tat , voyant le Comte & fes enfans qui 
mendioient , lui demanda d’où il étoit , 
& fi ces enfans lui appartenoienU 
Gautier ^répondit qu’il étoit de Picar- 
die, & qu’une fàcheufe affaire , ar- 
rivée à fon fils aîné , l’avoit obligé 
de s’expatrier avec fes deux autres 
enfans. La Dame , naturellement fen- 
fible & coinpatiflante , regardant U 
petite fille , & la trouvant tout-s-fait 
gentille & fort à fon' gré : Bon hom- 
me, dit-elle au Comte, fi tu veux 
me laiff 
dont la 


r prendre cette petite enfant , 
phyfionomie me plaît beau- 
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coup , je m’en chargerai volontiers { 
fc fi elle veut ctre iage , je pourrai la 
bien établir dans la fuite. Le père, 
charme de la propofition , répondit 
èônfiorm ment aux defirsdela Dame, 
& après avoir dit un tendre adieu à 
fa fille, il la remit entre les mains,, 
en la lui recommandant très-fort. 

Le Comte ayant trouvé un bon 
àfyle à fa fille, voulut aller chercher 
fortune ailleurs. Il traveria fille, avec 
Perrot, en mendiant iiqn pain,’ & ar- 
riva dans la Principauté de Galles, 
non fans beaucoup de tems & de 
fatigue , n’.fant pas accoutumé de 
voyager à pied. 

ï) y avoit dans cette Province 
un Maréchal du Roi d’Angleterre , 
qui en étoit Gouverneur, & qui fai- 
loir une grofle dépenle. Le Comte 
& l’on 1:1s le trouvant dans la Ville 
où ce Seigneur faifoit fa r lidence, 
alloient fuuvent devant fon hôtel, & 
entroient quelquefois dans la cour, 
pour demander l’aumône. Le fils du 
Gouverneur s’y amufoit louvent , 
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arec d’autres enfans de qualité , à 
jouer & à polilfonner. Perrot lb mêla 
un jour avec eux , & fe tira avec 
beaucoup plus d’adrefle & de grâce 
que les autres , de ces petits exer- 
cices ; il fut remarqué du Maré- 
chal , qui , charmé des manières de 
cet enfant , demanda à qui il appar-' 
tenoit. On lui dit que c’étoit le fils 
d’un pauvre homme , qui venoit fou- 
vent demander fon pain à la porte. 
Il fait appeler le père , & lui pro- 
pofe de lui céder cet enfant, en lui 
promettant d’en prendre foin. Le 
Comte, qui ne defiroit pas mieux, 
le lui accorda bien volontiers, quoi- 
que cette féparation coûtât beaucoup 
* à fon cœur. 

Après avoir ainfi placé fon fils & 
fa fille , il réfolut de quitter l’An- 
gleterre , & paffa du mieux qu’il put 
en Irlande. Arrivé à Stanfordvint , il 
fe mit au fervice d’un Gentilhom- 
me du pays. Quoiqu’il n’y fût pas 
trop bien , il y demeura long-temps, 
en qualité de Page ou de Valet. 
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Cependant Violente , qui n’étoit 
plus connue que Cous le nom de 
Jeannette , étant devenue grande & * 
belle, avoit lu gagner l’affeétion & 
les bonnes grâces, de l'a bienfaitrice. 

Sa bonne conduite lui avoit égale- 
ment mérité l’eftime & l’amitié du 
mari. Toutes les perfonnes de la mai- 
fon , & généralement tous ceux qui 
la connoilfoient, en failbient cas. On 
ne pouvoit la regarler fans admira- 
tion , & on jugeoit à les manières St 
à fon maintien , qu’elle étoit digne 
d’une grande fortune & d’un rang 
élevé. La l'aine, qui n’avoit pu dé- 
couvrir fa véritable origine , mais 
qui la foupçonnoit honnête à un cer- 
tain point , penlbit à la marier à • 
quelque artifnn- ailé & de bonnes 
mœurs ; mais Dieu , qui laide rare- 
ment la venu fins récompenfe , St 
qui ne vouloit. point lui faire fup* 
porter le crime d’un autre , avoit 
arrangé les chofcs tout autrement , 
& ne permit point qu’elle fût ma- 
riée à des perfonnes d’un rang me- 
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diocre 5c indigne de la noblefle de 
la naiflance. 

Le Secrétaire d’Etat & fa femme 
n’avoient qu’un fils unique, qu’ils 
aimoient fort tendrement, & qui, à 
la vérité , méritoit leur tendrefle , 
par les heureufes qualités dont il 
ctoit doué. Une figure aimable, une 
taille bien prife & dégagée , un ca- 
radère plein rie douceur , de la po- 
litefle & du courage, voilà ce qui le 
diftinguoit avantageuiement des jeu- 
nes gens de fon âge. Ce jeune homme, 
qui avoit lix ans de plus que Jean- 
nette, la trouvoit fi gracieufe, fi hon- 
nête & fi jolie , qu’il ne fe lalïoit 
point d’avoir des attentions pour elle. 
Il fe plaifoit à fa fociété , & en de- 
vint infenfiblement fi amoureux , 
qu’il ne vouloit pas pcnfer à d’autre 
objet ; mais là croyant d’une naifi 
lance obfcure , non -feulement il n’o- 
foit la demander pour femme à fon 
père, mais il 11 ’ofoit même pas s’ou- 
vrir fur les fentimens qu’elle lui avoit 
infpirés, craignant qu’on ne lui re.- 



ii4 Contes 

prochât cet amour comme indigne 
de lui. Il cachoit donc fa paillon 
avec foin, & cette contrainte la ren- 
doit beaucoup plus vive. Confumé 
de trifteffe & de langueur , il tomba 
dangereulement malade. Les Méde- 
cins ne pouvant connoître les fymp- 
tômes ni la caufe de fon mal, dé- 
fefpérèrent de fa guérifon. Le père 
& la mère étoient inconfolables du 
trille état de leur fils. Ils le conju- 
roient fans celfe , les larmes aux 
yeux, de leur déclarer ce qui cau- 
i'oit fa maladie. Le fils ne leur ré- 
pondoit autre chofe linon qu’il fe 
ï’entoit accablé, & accompagnoit cette 
rcponfe de profonds foupirs. Jean- 
nette , qui , pour faire fa cour au 
père & à la mère , en prenoit un 
loin particulier, entra un jour dans 
fa chambre, dans le moment qu’un 
jeune , mais très-habile Médecin lui 
tàtoit le pouls. Le malade ne l’eut 
pas plutôt apperçue, que fon cœur, 
vivement ému par fa préfence , éprou- 
va une agitation qui rendit les pul- 
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Tâtions du pouls beaucoup plus fortes. 
Quoiqu’il n’eût proféré aucun mot , 
ni lailfé paroitre aucune émotion 
fur ion vif âge , le Médecin l,entanc 
aulïi-tôt Ton pouls qui redoubloit, & 
Te doutant de quelque choie, ne bou- 
gea point , pour voir combien du- 
reroit ce battement précipité. Le pouls 
teprit Ton mouvement ordinaire, dès 
que Jeannette fut fortie. L’habile Mé- 
decin crut alors avoir découvert en 
partie la caulè du mal. Pour mieux 
s’aflurer du fait , lous prétexte de 
demander quelque chofe , il fit rap- 
peler Jeannette , tenant toujours le 
bras de Ton malade. Jeannette repa- 
roit,, & le pouls de reprendre aulïi- 
tôt le galop, qu’il ne quitta , que lorf- 
qu’elle fut éloignée. Le Médecin ne 
doutant plus qu’il n’eût découvert 
la véritable caufe du mal, va Trouver 
le père & la mère, & les*ayant pris 
en particulier : La guérilon de M. vo-. 
tre fils, leur dit-il, ne dépend point 
de mon art , elle eft entre les mains 
de Jeannette ; je l’ai reconnu à des 
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lignes certains , quoique la Demoi- 
feîle n’en lâche rien elle-même , au- 
tant .du moins que j’en puis juger 
par les apparences. Voyez mainte- 
nant ce que vous avez à faire. Je 
dois feulement vous avertir que fi 
la vie de votre fils vous eft chère, 
il faut au plutôt apporter remède à 
fon mal , ou je ne réponds pas de 
fit guérilon ; car , pour peu que fa 
langueur continue , toute la méde- 
cine fera hors d’état de le fauver. 

Le père & la mère demeurèrent 
interdis à cette nouvelle. Ils furent 
cependant charmés d’apprendre que 
le mal de leur fils n’étoit pas fans 
remède, efpérant qu’il neferoit peut- 
être pas néceflaire de lui donner Jean- 
nette pour époufe. Ils allèrent le voir , 
dès que le Médetin fut forti. Mon 
fils, lui dit fa mère en l’abordant, 
je n’aurois jamais cru que tu m’eufl'es 
caché le fecret de tes delirs, fur-tout 
quand ta vie en dépend. Tu devois 
& tu dois être afluré qu’il n’eft rien 
au monde de faifable , fût-ce quelque 
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chofe de peu décent, que je ne fille 
pour toi Tu ne m’as pourtant pas 
ouvert ton cœur ; mais le Seigneur, 
touché de ton état, & ne voulant pas 
ta mort, n’a fait connoître la caule 
de ton mal , qui n’elt autre choie 
qu’un mal d’amour. Pourquoi as*tu 
craint de rn’çn faire l’aveu? Ne fais- 
je pas , que c’eft une foiblefle com- 
mune & pardonnable aux jeunes gens v 
de ton âge ? Pouvois-tu croire que 
je t’en eftimerois moins? Au contrai- 
re, je t’en aime d’avantage; car ce 
befoin de la nature me prouve que 
tu n’cn as pas été difgracié. Ne te 
cache donc plus, mon cher fils. Dé- 
clare-moi tous tes lentimens , & compte 
fur l’indulgence d’une mère qui t’aime 
de tout fon cœur. Bannis cette mé- 
lancolie qui te confume , & ne fonge 
plus qu’à ta guérifon. Tu me trouveras 
difpofée à faire tout ce qui pourra 
t’être agréable , fois-en pérfuade. Eloi- 
gne de ton efprit toute crainte & toute 
timidité ; parle hardiment : Puis -je 
quelque chofe auprès de celle que ta 





aimes? Je te permets de me regarder 
comme la plus cruelle des mères , fî 
tu ne me vois employer mes foins 
pour te fervir. 

A ce difcours , le fils éprouva d’a- 
bord quelque honte ; mais encourage 
par les invitations, les prévenances 
de fa mère , & réfléchiflant que per- 
fonnene pouvoit mieux lui faire ob- 
tenir ce qu’il deiiroit , il fecoua bientôt 
fa timidité, & lui parla en ces termes. 
‘ Ce qui m’a porté, Madame, à ca- 
cher mon amour, c’eft de voir que 
la plupart des hommes ne veulent 
jamais , quand ils ont atteint l’âge 
mûr, fe rappeler qu’ils ont été jeu- 
nes. Mais puifque je vous trouve rai- 
fonnable & de bonne compofition fur 
ce point, je conviendrai non-feule- 
ment de la vérité de votre obfervation , 
mais je vous ferai connoître l’objet 
dont je fuis épris , fi vous me pro- 
mettez de me le faire obtenir. Ce 


n’eft que par ce moyen que vous me 
rendrez la vie ; je vous devrai de 
plus mon bonheur. • 

La 
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La mère qui comptait un peu trop 
fur la coipplaifance de Jeannette , & 
qui ne penfoit pas que la vertu de 
cette fille feroit un obftacle à fon pro- 
jet, lui répondit qu’il n’avoit qu’à 
lui nommer en affurance l’objet de 
fon amour. Vous faurez donc , Ma- 
dame, que c’efi de votre Jeannette que 
je fuis épris : je n’ai pu me défendre 
de l’aimer, en confidérant fa beauté & 
les rares qualités dont elle eft pour- 
vue. Comme j’ai défefpéré de la ren- 
dre fenfible , & que j’ai imaginé que 
vous ne conlentiriez pas à me la don- 
ner pour femme, je n’ai jamais oie 
confier mon amour à qui quece foit, 
pas même à Jeannette , & c’eft-la ce 
qui m’a réduit dans l’état où vous me 
voyez. Mais je vous en avertis , fi ce 
que vous me promettez venoit à ne 
pas réufiir, de manière ou d’autre, 
vous pouvez compter que je 11 e vivrai 
pas long-temps. 

La mère voyant que le jeune hom- 
me avoit befoin de conlolation , & que 
ce n’étoit pas le moment de lui faire 

Terne 11. • V 
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clés repréfentations : Mon fils , lui 
dit-elle en fou riant , fi c’eft-Ià Puni- 
que cauie de ton mal, tu peux être 
tranquille; ne longe qu’à te rétablir, 
& lailTe-moi faire ;,tu auras lieu d’êtro 
content. ' 

Le jeune homme, plein d’efpéran- 
ce , ne tarda pas à donner des mar- 
ques fenfibles de rétablilfement. La 
mère, enchantée de lui voir repren- 
dre fon embonpoint; le difpofa d’exé- 
cuter ce qu’elle lui avoit promis. Ellé 
ne favoit trop comment s’y prendre, 
tant elle avoit bonne opinion de la 
vertu de Jeannette ; mars enfin cèle fe 
détermina à la fonder, & lui deman- 
da , par manière 'de plàifanterie , fi 
elle n’avoit point d’amoureux. Jean- 
nette répondit en rougi ffant , qu’elle 
m ne voyoit pas que cela fût nécelfaire, 
ajoutant qu’il fieroit mal aune pauvre 
Demoifelle , chafiée de fa Patrie , & 
*ne fubfillant que par le fecours d’au- 
trui , de fonger à l’amour. Cependant , 
r.epfiqua la Dame, je ne veux point 
qu’une fille atiftr aimable & aulïi jolie 
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foit fans amant, & je nie flatte que 
vous ferez fatisfaite de celui que je 
vous deftine. Je fens , Madame , re~ 
pliqua Jeannette , qu’après avoir été 
tirée, par vous de l’état de mendicité 
où mon père eft peut-être encore ré- 
duit , & avoir été élevée chez vous 
comme votre propré fille , je fens , 
dis-je , que je devrais me foumettre 
aveuglément à tout ce qui peut vous 
ctre agréable ; mais vous me difpen- 
■ ferez de vous obéir en ceci, à, moins 
que vous n’entendiez 7 me faire épou- 
fer celui que vous me defiinez pour 
amoureux; dans ce cas, il pourra 
compter fur toute ma tendrefle. L’hon- 
neur, vous le l’avez, eft le leui bien 
que j’aie» reçu en héritage de mes 
parons ; je dois & je peux le confer- 
ver préaieufement & fans tache, jul- 
qu’à mon dernier foupir. 

Cette réponfe n'étoit point con- 
forme aux defirs de la Dame, qui ne 
fe propofoit rien moins que de faire 
de cette fille la conquête de l’on fils. 
Elle ne laiila pas de l’approuver dans 
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le fond de fon aine. L’intérêt qui I’a- 
nimoit étoit pourtant trop fort pour 
qu’elle lâchât prife. Elle infifta donc, 
en lui difant , d’un ton de furprife : 
Comment Jeannette! fi le Roi, qui eft 
jeune & bien fait, étoit épris de votre 
beauté , & qu’il vous demandât quel- 
que faveur, vous auriez le courage 
de la lui refufer ? Le Roi , répliqua 
Jeannette fans hcfiter, pourvoit ufer de 
violence; mais j’oie vous aflurer, que 
je ne confentirois jamais à rien qui 
ne fut d’accord avec l’honnêteté, 

La Dame admirant la vertu & la 
fermeté de cette aimable enfant , ne 
poulfa pas plus loin fcs tentatives ; 
mais voulant la mettre à l’épreuve, 
elle dit h fon fils que, dorfqu’il feroit 
guéri , elle lui donneroit des facilité# 
pour l’entretenir feule dans un^ cham- 
bre , Si que dans ce tcte -à -tète, il 
eflayeroit de la rendre fenfible , lui 
faifant fentir qu’il ne lui convenoit 
pas de l’en prier elle-même , puifque 
ce feroit jouer évidemment le rôle 
d’entremetteufè. 
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Le jeune homme , peu fatisfait de 
cette propofition , & voyant qu’on 11e 
lui tenoit point parole , retomba dans 
l'on premier état. Sa mère le voyant 
empirer tous les jours , & craignant 
plus que jamais pour fa vie, pa.ffa 
enfin fur toutes les bienféances , & 
s’ouvrit nettement à Jeannette; mais 
l’ayant trouvée inébranlable, & ayant 
fait part à l’on mari de l’inutilité de 
toutes les tentatives, ils fe détermi- 
nèrent à la fin , l’un & l’autre , à la 
donner pour femme à leur fils. Ce ne 
fut pas fans regret qu’ils prirent ce 
parti ; mais ils aimèrent mieux voir 
leur enfant marié à une perfonne qui 
ne leur paroiifoit pas faite pour lui, 
que de le voir mourir de douleur. 
Jeannette bénit Dieu de ne l’-avoir 
point oubliée. Quelque brillant que 
fût pour elle un tel mariage, elle ne 
voulut, cependant pas dévoiler fa vé- 
ritable origine , & fe contenta toujours 
de prendre le nom de fille d’un Pi- 
card. Le malade recouvra dans peu 
de temps toutes fes forces , ainli que 
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fa gaieté ; & quand le mariage fut 
fait, il s’eftima l’homme du monde 
le plus heureux , & fe donna du plailir 
en toute liberté. 

Pet rot , Domeftique dans la maifon 
du Gouverneur de la Principauté de 
Galles, étoit devenu grand, & avoit 
fu, comme fa fœur, gagner les bon- 
nes grâces de fon Maître ; fon efprit, 
fa fagefle & fa bonneminele faifoient re- 
chercher. Perfonne ne manioit mieux 
que lui une lance, 5: n’étoit plus ha- 
bile dans tous les exercices militaires 
de ce temps-là ; il faifoit , en lin mot , 
l’admiration de tout le monde. Les 
Gentilshommes l’appeloient Perrot le 
Picard , & fous ce nom il étoit connu 
& renommé dans toute l’lfle. Dieu , 
qui n’avoit point oublié la fœur, n’a- 
bandonna pas le frère. Il le prélerva 
d’une maladie contagieule, qui fe fit 
fentir dans cette contrée, & qui en- 
leva la moitié des habitans. Les trois 
quarts de ceux qu’elle avoit épargnés , 
s’étoient retirés dans les pays voifins , 
en forte que la Principauté de Galles 
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lembloit abandonnée , & fe trouvoit 
prcfque déferte. Le Gouverneur , fa 
femme, fon bis, les neveux, fes pa- 
ïens , avoient été les viilimes de la 
contagion. Une bile du Gouverneur 
fut tout ce qui refta de cette illui- 
tre famille. Cette Demoifelle , deve- 
nue héritière des biens de toute la 
parenté, étoit en âge d’être mariée, 
lorfque la pdte eut ceffe fes ravages. 
Perrot ne l’avoit point quittée, & en 
avoit eu grand foin. La reconnoif- 
fance qu’elle en eut, jointe au mérite 
qu’elle lui connoiiToit , lui infpira du 
goût pour ce jeune homme , & elle 
crut ne pouvoir rien faire de mieux 
* que de l’époufer, fuivant en cela le 
confeil des perfonnes de conbance 
qui lui reftoient. Elle lui apporta ainfi 
3e riche héritage de fes pnrens , & l’en 
bt Seigneur. Peu de temps après, le 
Roi d’Angleterre ayant appris la 
mort du Maréchal, & étant informé 
du rare mérite & de la valeur du 
fortuné Picard , lui donna toutes les 
places que fon beau-père avoit occu- 
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pées. Tël fut l'heureux fort des deux 
enfans du Comte d 'Angers, qui, loin 
de foupçonner leur grande fortune, 
les regardoit alors comme des enfans 
perdus. 

Dix-huit ans s’étoient écoulés de- 
puis que ce père infortuné s’ctoit en- 
fui de Paris. 11 avoit éprouve bien 
des adverfités , lorfqus , fe voyant 
déjà vieux & las de fouftrir , il eut le 
defir de lavoir quel avoit été le fort 
de fes enfans. Le travail & i’àge 
avoient totalement changé les traits 
de fon vifage ; cependant , comme 
l’exercice qu’il avoit fait depuis Pa- 
voit rendu plus agile & plus robufte, 
qu’il ne l’étoit dans fa jeun elle paflee 
dans le repos , il quitta l’Irlandois 
chez lequel il avoit toujours demeu- 
ré, & partit pour le pays de Galles, 
fort pauvre 6: mal vêtu. Il arriva dans 
la Ville où il avoit laiffé Perrot. Il le 
trouva Gouverneur du pays , bien 
fait de fi perfonne , & en bonne fente.. 
11 en eut, comme on l'imagine ailë- 
ment, beaucoup de joie ; mais il ju- 
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gea à propos de ne fe faire connoî- 
tre , qu’il n’eut fu auparavant ce que 
Jeannette étoit devenue. Il continua 
donc fa route, & ne s’arrêta point, 
qu’il ne fût arrivé à Londres. Il s’in- 
forme fecrètement de la Dame à la- 
quelle il l’avoit lailfée , & apprend que 
Jeannette étoit mariée avec le fils de 
cette Dame, ce qui lui fit un plaifir 
qu’on ne fauroit exprimer. Ce fut 
alors que la profpérité de fes enfans 
le confola de toutes fes fouffrances. 
Le defir de voir fia fille le faifoit roder 
tous les jours autour de fon hôtel. 
Un jour Jacquet Lamyens , mari de 
Jeannette , voyant cô bon vieillard , & 
touché de compalfion pour fon trille 
état, donna ordre à un de fes gens 
de le faire entrer & de lui donner à 
manger. 

Jeannette avoit déjà plufieurs enfans , 
dont le plus âgé touchoit' à fa hui- 
tième année. Ces petits enfans voyant 
manger le Comte , fe rriirent autour 
de lui , & lui firent mille carc{fes , 
comme fi la Nature leur eut fait fen-* 
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tiv que ce bon homme étoit leur 
grand-père. Le Comte les reconnoif- 
fiant pour les neveux , leur fit beau- 
coup d’amitié, & loua leur gemillefle, 
ce qui fit que ces enfans ne vouloient 
point le quitter, quoique leur Gou- 
verneur les appelât. La mère vint 
elle-même , & les menaça de les bat- 
tre, s’ils n’obéiil'oient à leur maître. 
Les 'enfans commençèrent à pleurer , 
en difant qu’ils demeureroienr auprès 
de ce bon vieillard , qui leur plaifoit 
plus que leur Gouverneur. Ces pa- 
roles firent éclater de rire la Dame. 
L’infortuné Comte ne put s’emoêcher 
d’en rire auiïi. Il s’étoit levé pour 
faluer Jeannette , non comme fa fille, 
mais comme la Dame & la Mai trefle 
du logis. 11 la regavdoit avec un plaifir. 
extrême i mais il n’en fut point re- 
connu , parce qu’il étoit tout- à-fait 
changé , étant devenu vieux , mai- 
gre , noir & barbu. La mère voyant 
l’empreffement de fes enfans pour 
cet homme , dit à leur Gouverneur 
de les laiifer encore quelque temps 
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àvec lui, puifqu’ils pleuroient de ce 
qu’on vouloit les en éloigner. À peine 
fut-elle fortie , que fon mari entra. 
Ayant appris du Gouverneur ce qui 
venoit de le paffer, & fai fan t peu de 
èas de la naiffance de l'a femme , 
foiffez-lcs , lui ditdl , d’un ton plein 
d’orgueil & de dépit, laiffez-les dans 
les lentimens que Dieu leur avion- 
nés; ils tiennent du lieu d’où , ils for- 
tent : ils font nés d’une mère de baffe 
extradlion , & ils aiment la baffeffe. 
Le Comte entendit ces paroles & en 
fut outré ; mais comme il s’ctoit ac- 
coutumé aux humiliations , il 11e ré- 
pondit rien , & fe contenta de hauffer 
les épaules. Jacquet n’étoit rien moins 
que charmé des careffes que les enfans 
faifoient à ce pauvre étranger ; néan- 
moins il les aimoit tant, qu’il pouffa 
la ' cqmplaifance jufqu’à offrir à fon 
beau-père de lui donner quelque em- 
ploi dans fa maifon , s’il vouloit y 
relier. Le beau-père répondit , qu’il 
en feroit très-aife ; ajoutant qu’il ne 
.favoit que panier les chevaux, n’ayant 
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jamais fait autre chofe depuis une 
longue fuite d’années. Il fut retenu 
< à cette condition , qu’il remplit au 
mieux. Son. grand plaifir, quand il 
avoit fini fa belogne , étoit d’amufer. 
& de divertir fes petits-fils , qui fe 
failoient une fête de rire & de jouer 
avec lui. 

Pendant que la fortune traitoifi 
ainfi le Comte d 'Angers , le Roi de 
France , après plufieurs trêves faites 
nvec les Allemands, termina fa car- 
rière. Son fils , le même dont la 
femme avoit caule l’exil du Comte » 
fuccéda à la Couronne. La dernière 
trêve expirée,. la guerre recommença 
avec plus de fureur que jamais. Le 
nouveau Roi demanda du fecours au. 
Roi d’Angleterre , fon parent , qui 
lui envoya un corps çonlidérable de 
troupes , fous le commandement de 
J Perrot & de Jacquet Lamyens. Le Comte 
d’ Angers , qui n’avoit jamais oie fe 
faire connoître depuis fa profcrip- 
tion , ne' craignit pas de fuivre fon 
gendre, en qualité de Palefrenier. Il 

demeura 
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demeura quelque temps au camp , 
fans être reconnu de perfonne. Blal- 
gré la baffetTe de fon emploi , comme 
il étoit fort expérimenté dans' l’art de 
la guerre , il trouva moyen de fe 
rendre utile , par les vues qu’il fit 
parvenir ou qu’il donna lui-même à 
ceux qui avoient le commandement 
de l’armée. 

La nouvelle Reine ne jouit pas 
long-temps des honneurs du diadè- 
me. Elle. tomba dangereufcment ma- 
lade durant cette guerre , & mourut 
peu de jouys après. Lorfqu’elle fe 
ientit près de fa fin , touchée , de 
repentir , elle fit appeler i’Archevè^ 
que de Rouen , qui pafloit pour un 
faint homme , Si fe confefîa à lui dé- 
votement. Elle lui déclara que le 
Comte d 'Angers étoit innocent du 
crime dont elle l’avoit acculé, & le. 
pria de le faire lavoir au Roi. Elle 
n’omit aucune circonftance , & pour 
rendre l’aveu de fon péché plus au- 
thentique , elle le lit en prélence de 
plufieurs perfonncs de la première 
Tome 11. , X 
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qualité , & finit par les Solliciter de 
fe réuriir au Prélat 4 pour prier le Roi 
de rappeler le Comte 'Sî les enfans » 
s’ils vivoient encore , & de les faire 
f entrer dans tous leurs biens. 

Le Roi ne fut pas plutôt informé 
de la mort de la Reine & du détail 
de fa confeflion , que, vivement tou- 
ché de l’injufte difgrace 'du Comte 
è? Angers , il ie hâta de faire ‘publier , 
à Ion de trompe , dans le camp & 
dans tout fon Royàume , -qu’il ré- 
compenferoit richement quiconque 
pourroit lui donner des nouvelles de 
cet infortuné ou de quelqu’un de les 
enfans ; qu’il reconnoifloit , par la 
confeflion publique de la Reine, que 
ce Seigneur étoit parfaitement inno- 
cent du crime pour lequel il avoif 
été profcrit; & qu’il entendoit le re- 
mettre dans fon premier état , & même 
l’élever plus haut, pour le dédom- 
mager , lui & les Tiens , de leur in- , 
jufie flétriflure. 

A cette nouvelle , qui fit le plus 
grand bruit , le Comte Ü Angers alla 
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trouver Jacquet , ion maître , & le 
pria tlefe réunir avec Perrot v en leur 
diiànt , qu’il vouloit leur montrer 
celui que le Roi de 1' rance cherchoit. 
A peine furent-ils tous trois réunis 
dans le même lieu , que le Comte 
d 'Angers , dans fon accoutrement de 
Palefrenier , dit à Perrot , qui penloit 
déjà luirmême à ie faire connoitre & 
à le préfenter au Roi : Perrot , fais-tu 
bien que Jacquet que voilà , efi: le 
mari de ta fœur , & qu’il l’a époufée 
fans aucune dot ? Or comme il con- 
vient qu’il en reçoive une, j’entends 
& prétends que lui feul ait la récom- 
penle promile à la perfonne qui te 
fera connoître ; je veux auiïi qu’iL 
obtienne celle qu’on deftine à celui 
qui donnera des nouvelles de Vio- 
lente, ta fœur & fa femme ; de même 
que celle qu’on fe propofe de don- 
ner à celui qui me préfentera , moi , 
qui fuis le Comte d 'Angers, ton j)ère« 
Perrot , hors de lui-même , en écou- 
tant ces paroles , regarde fixement 
celui qui les profère & le reconnoif- 

X 2 * 
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fant à travers le changement que fes 
traits avoient éprouvé , il fe jette à 
fes genoux , les embraffe & s’écrie 
en verfant des larmes d’attendrifle- 
ment : Ah ! mon père î mon cher 
père ! que j’ai de joie de vous revoir ! 
Jacquet fut fi furpris d’un tel évène- 
ment , qu’il ne l'avoit que penler ni 
que dire. Le tableau des mauvais 
traitemens qu’il avoit fait éprouver 
au vieillard , pendant le temps qu’il 
avoit été à fon fervice , s’offrant aufli- 
tôt à fa mémoire, l’engage à fe jeter 
à fes pieds & à lui demander mille 
pardons. Le Comte le relève avec 
douceur & rembraffe cordialement. 
Après s’être mutuellement conté leurs 
aventures , le fils & le gendre vou- 
lurent faire habiller le Comte , mais 
il s’y refufa conftamment , défirant 
d’etre préfenté au Monarque fous l’ha- 
bit qu’il portoit. Jacquet alla trouver 
le Roi , & lui dit qu’il étoit en état 
de lui préfenter le Comte à' Angers y 
fon fils & fa fille , dans le cas qu’il 
voulût lui accorder les récompenfes 
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promifes. Le Roi fit fur -le -champ 
apporter trois préfens magnifiques Sr 
lui dit qu’ils leroient à lui , auffi-tôt 
qu’il auroit tenu la promelfe. Jacquet 
fait avancer fon beau-père , avec fon 
habit de Palefrenier : Sire, voilà le 
Comte , lui dit-il , & voilà l'on fils , 
en montrant Perrot ; fa fille , qui cil 
ma femme, u’eft point ici, mais vous 
la verrez dans peu de jours. 

A force de regarder le Comte d'An- 
gers , le Roi le reconnut, malgré le 
changement que Page , les fatigues 
& les chagrins avoient opéré dans 
toute fa perfonne. Il l’accueillit avec 
mille démonftrations de joie & d’ami- 
tié , & commanda qu’on lui donnât 
promptement des habits & un équi- 
page dignes de là naiifance & de l’on 
rang. Il lit mille carelîes à Perrot , & 
témoigna à Jacquet toute fa fenlibilité 
pour le plaifir qu’il venoit de lui fai- 
re. Il lui demanda par quel hafard 
fon beau-père étoit fon Palefrenier, 
& par quelle aventure il fe trouvoit 
le mari de fa fille. Après que Jacquet 
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eutfatisfaitla curiofité du Monarque, 
on lui remit la récompenfe promifei 
Prenez ces beaux & riches préfens de 
mon Souverain , dit alors le Comte 
à fon gendre, & ne manquez pas, 
je vous prie , d’apprendre à votre 
père, que vos enfans , mes neveux, 
ne font pas nés dans la balfefl'e, du 
côté de leur mère. 

Jacquet fe hâta d’écrire en Angle- 
terre. 11 attira la femme à Paris. Per- 
rot y appela la Tienne. Après un long 
lejour dans cette Ville , ils s’en re- 
tournèrent, avec l’agrément du Roi. 
Ce ne fut pas fans regret & fans ré- 
pandre des pleurs qu’ils fe réparèrent 
du Comte d* Angers , qui demeura en 
France , où apres être rentré dans 
tous fes biens , & avoir été élevé aux 
plus hautes dignités , il vécut encore 
plufieurs années , eftime , chéri & 
honoré plus que jamais de tout le 
monde. 
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NOUVELLE IX. 

W*‘ 
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VImpoJleur confondu , ou la Femme 
juflifièe. 

M AD AME Elfe eut à peine 
achevé fa Nouvelle, vraiment in- 
té refonte , que la Reine, dont 
la taille noble & régulière réjxm- 
doit parfaitement à la beaute ra- 
vivante du vifage , prit aufïi-tôt la 
parole , & dit d\in fourire tout-à- 
fait gracieux : Il faut tenir la pro- 
m.effe qui a été faite à Dionéo ; 
puifqu’ii ne relie plus que lui &c 
moi à conter notre Nouvelle , je 
vais dire la mienne , afin de lui 
laiffer le plaifir de fermer la fcèiie ? 
ginfi qu’il l’a demandé. 


# 


Coûtes 

Vous favez, Mesdames, qu’il 
y a un Proverbe .qui dit , qu’un 
trompeur eft tôt ou tard puni de 
fa tromperie. L’Hiftoire que je vais 
raconter vient à l’appui 'de ce dic- 
tuin populaire , dont il eft plus fa- 
cile de prouver la vérité par des 
exemples que par le raifonnement. 
Je penfe que ce récit vous fera 
plaiftr , d’autant plus qu’il pourra 
vous précautionner contre les piè- 
ges de la tromperie. 

•G -X +K-W- -><•»+«- V<« ♦»( 

D es affaires de commerce avoient 
appelé à Paris des Négocians d’Ita- 
lie. Ils étoient logés dans la même 
auberge , & fe faifoient un plaifir de 
manger enTemble. Un foir, iur la fin 
du fouper, étant plus gais qu’à l’or- 
dinaire , ils fe mirent à raconter des 
hiftoires de galanterie. La converfa- 
tion tomba infenfiblement fur leurs 


Digitized by Gc 



DE BOCACÇ. 249 

propres femmes; car ils étoient tous 
mariés. Je ne fais ce que fait la mien-, 
ne,, dit l’un, mais je fais bien que 
lorfque je trouve l’occafion de goûter 
d’un mets étranger, j’en profite avec 
plaifir. J’en fais tout autant, répondit 
un autre il y a grande apparence 
que ma femme fuit le même fÿftê- 
me; en tout cas, que je le croye ou 
non , il n’en fera ni plus ni moins. 
Un troifième tint à-peu-près le même 
langage, & chacun parut perfuadé que 
fa femme mettoit le temps & l’abfence 
du mari à profit. Un feul, nommé 
JSernard Lomé lin , de Gênes , fut d’un 
fentiment contraire, du moins pour 
ce qni le regardoit, afférant que , 
par la grâce de Dieu , il avoit la 
femme la plus honnête & la plus ac- 
complie de toute l’Italie. Il fait en- 
fuite l’énumération de fes belles qqa- 
lités, l’éloge de fa beauté, de fa jeu- 
neffe , de fa vivacité , de la fineffe de 
fa taille , de fon amour pour le tra- 
vail, & de fon adreffe pour tout ou- 
vrage de femme ; ajoutant que le plus 


l 


î^o Contes 

habile Ecuyer tranchant ne pouvoit 
fe flatter de fervir h table avec plus 
d’aiiance , de grâce & d’honnêteté. 11 
loua encore fon habileté à manier un 
cheval, à élever un oifeau ; fon ta- 
lept pour la leèlure , l’écriture , la 
tenue des livres de compte, & pour 
toutes les affaires de commerce. Après 
avoir ainfi loué fes differentes qua- 
lités, il en vint à l’objet en queflion, 
& foutint qu’il n’exiitoit pas de fem- 
me plus chafte & plus vertueufe. Au 
moyen de quoi, il étoit très-perluadé 
que quand il feroit abfent dix ans 
ffe fuite , toute la vie même , elle 
ne fongeroit jamais à lui faire d’in« 
fidélité. 

Ces dernières paroles firent éclater 
de rire un jeune homme de la com- 

Î ïagnie, nommé Ambroife de P lai fane e. 
^our fe moquer de Bernard , il lui 
demanda fi l’Empereur lui avoit 
donné un privilège fi fingulier. Le 
Génois , un peu piqué, lui répondit 
que ce jn’étoit point de l’Empereur 
qu’il tenoit cette grâce » mais de Dieu 
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même, qui avoit un peu plus de 
puiflance que l’Empereur. Je ne douce 
point , répliqué aulïi-tôt Ambroife , 
que vous ne l'oyez de très -bonne 
foi ; mais vous me permettrez de vous 
dire , que ce n’eit pas connoître la 
nature de la choie dont il s’agit, que 
d ? en parler comme vous faites. Si 
vous l’aviez examinée fans préven- 
tion, vous penferiez tout autrement. 
Ise vous figurez pas au relte, mal- 
gré ce que nous avons pu dire de 
nos femmes , que nous ayons plus 
fu jet de nous en plaindre , que vous 
de la vôtre; mais nous n’en avons 
parlé de la forte , que d’après la con- 
noiflance que nous avons des perfon- 
nes du fexe en général. Mais raifon- 
nons un peu fur cette matière. jN’eft -il 
pas vrai , & tout le monde ne con- 
noit-il pas, que l’homme efi: l’animal 
le plus parfait qui foit forti des mains 
du Créateur ? La femme ne tient 
donc que le fécond rang : aulîi tout 
le monde s’accorde-t-il à dire que 
l’homme a plus de courage, de force 
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& de confiance , & que la femme eft 
timide & changeante. Je pourrois 
vous développer ici les vaifons & les 
caules de cette différence ; mais il 
eft inutile d’entrer à préfent dans cette 
üifcuflion qui nous meneroit trop 
loin. Concluons feulement que il 
l’homme , étant plus ferme , plus fort 
& plus confiant, ne peut réfifter, je 
ne dis pas à une femme qui le pré- 
vient & le provoque , mais même au 
feul defir qui le porte vers celle qui 
lui plaît ; s’il ne peut s’empêcher de 
tenter tous les moyens pothbles d’en 
jouir ; s’il fuccombe enhn toutes les 
fois que l’occafion le préiente : com- 
ment une femme, naturellement foi- 
ble & fragile , pourra-t-elle fe défendre 
des follicitations , des flatteries, des 
préfens , de tous les refforts , en un 
mot , que fera jouer un amoureux 
paiflonné ? Pouvez-vous penler quelle 
rélifte long-temps? Vous avez beau 
en paroitre periuadé , j’ai peine à 
croire que vous l'oyez aifez Ample 
pour être de bonne foi fur cet arti- 
cle. 
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cle. Quelque eftimable que foit votre 
Femme, elle eftde chair & d’os, com- 
me les autres , lujette aux mêmes 
paffions ,auX mêmes defirs , aux mêmes 
pourfuites. Or , comme l’expérience 
prouve tous les jours que les autres 
l’uccombent , il eft très - pofîïble & 
même très-vraifetnblable qu’elle fuc- 
combe aufli, toute vertueufe que jé 
la fuppofe; mais quand celà ne leroit 
que polïible, vous ne devriez pas lë 
nier aufli opiniâtrement que vous le 
faites. 

Je fuis Négociant & non Philofo- 
phe, répandit Bernard ; comme Né- 
gociant, je réponds que ce que voua 
dites peut arriver aux femmes qui 
n’ont point d’honneur ; mais je fou- 
tiens que celles qui en ont , font 
plus fermes, plus confiantes, plug 
inébranlables que les hommes , qui , 
comme vous favez , font continuel-» 
lement occupé* à tendre des pièges à 
leur vertu, & je fuis intimement per- 
fuadé que ma femme efl du nombre 
de ces dernières. Si toutes les foi® 
Tome II. Y 
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que les femmes ont des complaifan- 
ces pour d’autres que pour leur mari , 
reprit Ambroife , il leur venoit une 
corne au front , je ne doute point 
que le nombre des infidelles ne fût 
trcs-petit ; mais comme il n’y a point 
de ligne qui diftingue les fages de 
celles qui ne le font pas, leur hon- 
neur ne court aucun danger. 11 n’y 
a que la publicité du fait qui puifle 
le leur faire perdre. Par confëquent, 
il n’cil pas douteux que celles qui 
font afsûrces du fecret ne fe livrent 
à leur penchant. Ce feroit fottife de 
leur, part , fi elles réfiftoient. D’où 
je conclus qu’il n’y a de prudes & 
de lidelles , que celtes qui n’ont pas 
été lbllicittes , ou qui ont été refu- 
fées , fi elles ont fait elle-mêmes les 
avances. Quoique ce foit-lk le fenti- 
ment de tout le monde , je ne par- 
leras pas fi politivement , fi moi- 
même je n’en avois fait mille fois 
l’expérience. J’ajoute hardiment, que 
fi je me trouvois auprès de votre 
femme , de cette femme fi honnête , 
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fi vertueufe , il ne me faudroit pas 
beaucoup de temps pour la déter- 
miner à faire avec moi ce que j’ai 
fait avec tant d’autres , qui fe pi- 
quoient, comme elle, d’une grande 
honnêteté. 

Cette conteftation , répliqua licr~ 
nard tout en colère , nous meneroit 
trop loin. Ce ne ferait, de part & 
d’autre, qu’obj estions , que contra- 
dictions , & nous n’aurions jamais 
fini. Mais puifque vous êtes li pré- 
venu contre la vertu des femmes, 
& que vous penfez Qu’aucune ne 
pourroit vous réfifter , je gage , ma 
tête à couper , que tout votre talent 
échoue contre la mienne ; & fi vous 
perdez, vous en ferez quitte pour 
mille ducats. Que ferois-je de votre 
tête , répondit Ambroife , qui cotn- 
mençoit à s’échauffer , fi je gagnois 
la gageure ? Mais fi vous voulez être 
bien convaincu que je n’avance rien 
que je ne puifîe exécuter , gagez cinq 
mille ducats , qui doivent vous être 
moins précieux que votre tête', contre 
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inille des miens , & je fuis votre hom-r 
ine. Quoique vous ne preicriviez 
point de temps, je ne demande que 
trois mois, à dater de ce jour, pour 
rendre votre femme docile à mes defirs.. 
Si vous confentez à 'ma propofition f 
j’offre de vous apporter de li bonnes 
preuves du fuccès de mon voyage , 
que vous en ferez pleinement con-r 
yaincu. Mais j’exige aufli de vous , 
que vous ne viendrez pas à Gênes ^ 
& que vous n’éçrirez point à votre 
Lucrèce , pour l’informer du pari. 
Bernard répondit qu’il ne demandoifc 
pas mieux , & il accepta les condi- 
tions. Les autres Négocians , crai- 
gnant que cette gageure n’eût des 
fuites fàcheufes , firent de vains e£» 
forts pour la rompre. Ils étoient l’un 
& l’autre fi échauffés, qu’ils ne vou-» 
lurent rien entendre, & qu’ils s’enga- 
gèrent par un écrit en forme. 

Ambroife part le lendemain de Pa- 
jis pour fe rendre à Gênes. A peine 
eft-il arrivé , qu’il s’informe de la 
demeure & de la conduite de la Da- 
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me. Apprenant par la voix du pu'- 
blic qu’elle étoit encore plus prude, 
plus farouche , que Ion mari n’avoit 
dit , il crut avoir tenté une entreprife 
folle, dont il'ne lui feroit pas pof» 
fible de venir à bout. Toutefois 
ayant lié cônnoiftance avec une vieille 
femme , qui alloit voir fouvent la 
Dame, & que celle-ci aimoit beau- 
coup, -il réfokit de poulfer plué loin 
l’aventure; Cette femme ne fut pas 
ft facile qu’il l’avoit imagé. 1 " Il eut’ 
recours à l’argent , & parvint à la J 
féduire. - Tout ce 'qu’elle put "faife 1 
pour le- fertfice du galant, fut de 
l’introduire , par un ftratagême , dans 
la chambre de là Virtuofe. Il fut con- 
clu <\\\* Ambroifc feroit faire, un coffre 
à fa fàntailie , qu’il s’enfêr merci t de- 
dans , & que là bonne femme , fous 
prétexte do. voyage , prieroit la fem-. 
me de Bernard de le lui garder. pour 
quelques jours, & de le placer, pour 
plus grande fureté , dans un coin de 
la chambre où elle couchoit. Ce qui 
fut dit , fut fait. -Vers le milieu'de 
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la nuit , lorfqu 'Ambroije crut que la 
Dame dormoit d’un profond forn- 
meil, il fortit du coffre , dont la fer- 
rure étoit de celles qui s’ouvrent 
par dedans & par dehors. 11 trouva 
la chandelle allumée , car on n’é- 
toit pas dans l’ufage de l’éteindre j 
elle lui lert à examiner la forme de 
l’appartement, les tapifferies, les ta- 
bleaux, les autres ornemens , & il 
grave l’idée de tous ces objets dans 
fa mémoire. 11 s’approche enfuite 
du lit ; la Dame étoit couchée avec 
une petite fille. Les voyant toutes 
deux dormir profondément , il dé- 
couvre la mère avec une grande 
précaution , & trouva que fes char- 
mes les plus cachés répondoient par- 
faitement à ceux de fon vifage. Com- 
me elle étoit nue ( a ) ainfi qu’un 


(a) Dans les pays chauds , les hommes 
8c les femmes étoient dans l'ufage autre- 
fois de coucher nuds , l'hiver comme l’été. 
Çet ufage fe foutient encore dans pluficurs 
Villes d’Efpagae 8ç d’Italie. v 
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ver , rien ne l’empêcha de la con- 
fidtrer à fon aile , pour voir fi elle 
n’avoit rien de particulier lur l’on 
corps. A force d’en parcourir des 
yeux les diverfes parties, il remar- 
qua lous fa mamelle gauche , une 
petite excroiflànce ou poireau , en- 
touré de quelques poils , blonds 
comme de l’or. Après l’avoir bien 
examinée , il la recouvrit tout dou- 
cement , non fans éprouver de vir 
ves émotions. Il fut même tenté, an 
péril de là vie, de fe coucher auprès 
d’elle i mais comme il iàvoit qu'elle 
n’étoit pas de facile compofition , il 
n’ofa rien rifquer. Il vifice de nou- 
veau tous les coins de la chambre, 
& voyant une armoire ouverte , il 
en tire une bourfe, une ceinture, 
un anneau une méchante robe , 
qu’il met dans fon coffre , où il fe 
renferme fans faire le moindre bruit. 
11 y paffa encore deux nuits , com- 
me il s’y étoit attendu. Le troifième 
jour étant venu , la bonne vieille 
le vepréfenta pour demander fon coi- 
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fre , ainfi qu’on en étoit convenu , 
& le fit porter au lieu où elle l’a- 
voit pris. Ambroife forti de " cette 
étroite prifon, récompenfa la vieille, 
& reprit le chemin de Paris , avec 
les nippes qu’il avoit dérobées à la 
femme dé Bernard. , connue fous le 
nom de Madame Genèvre. Il fut de 
retour bien auparavant l’expiration 
des trois mois , & trouva à l'auberge 
les mêmes Négocians qui avoient été 
témoin de fa gageure. ■ 11 les aflem- 
bla , & leur dit en préfence de Ber- 
nard , qu’il avoit gagné le pari , puif- 
qu’il avoit accompli ce à quoi il s’é- 
toit engagé. Pour prouver qu’il n’en 
impofoit point , il fe mit h faire la 
defeription de la chambre à coucher 
de la Dame, fit le détail des pein- 
tures dont elle étoit ornée, & mon- 
tra les nippes & les bijoux qu’il avoit 
enlevés , difant que la Dame lui en 
avoit fait préfent. 

Bernard , un peu décontenancé, 
avoua que la chambré étoit faite com- 
me il le difoit. 11 convint aufli que 
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les bijoux avoient effectivement appar? 
£enu à fa femme * mais il vouloit 
d’autres preuves, dilànt, pour fes rai- 
fons , qu’ Ambroifc avoit pu acheter ces 
bijoux de quelque domeftique, qui 
lui auroit également donné les ren-? 
feignemens fur la forme de la cham- 
bre, du lit Sr des autres meubles de 
fa femme. Cela devroit fuffire , répon- 
dit Ambroifc ; mais puifque vous vou- 
lez de plus fortes particularités, je 
vous fatisferai : Madame Gencvre , vo- 
tre digne moitié , a , fous le tetton 
gauche , un poireau affez gros , autour 
duquel il y a cinq ou fix poils , par- 
faitement reffemblans, par leur cou<? 
leur, à de petits fils d’or. 

Ces mots percèrent le cœur de 
Bernard. Il partit aufti*tôt de France 
pour venir à Gênes, & s’arrêta dans 
une de fes maifons de campagne, qui 
n’en étoit qu’à dix lieues. 11 écrivit 
de là à fa femme , pour l’engager à 
venir le trouver, & lui envoya un 
Domeftique de confiance, avec deœç 
chevaux. Il commanda à ce Valet de 
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l’aftailiner fans pitié , dès qu’il fe trou- 1 

veroit avec elle dans certain lieu peu ' 

fréquenté, & de revenir au plus vite, - ] 

après l’avoir tuée. - : 

Le Commilïïonnaire , arrivé à Gê- ' 

nés, remit la lettre à Madame Genèvre y ( 

qui , apprenant le retour de fon mari, * 

la reçut avec de grandes dcmonftra- < 

fions de joie. Elle pàrtit dès le len- 1 

demain pour aller le joindre, accom- 
pagnée du leul Domellique qui ve- 
noit la chercher. Ils arrivent , tout en 
eaufant, dans une vallée profonde & 
folitaire, bordée de hautes collines & 
couverte de bois. Ce lieu lui parut 
propre à l’exécution des ordres de 
ion Maître. Il tire fon épée, & fai- 
fiflànt la Dame , par le bras : Ma- 
rne, lui dit -il, recommandez votre 
ame à Dieu, il vous faut mourir, fans 
aller plus loin, lion Dieu ! s’écria- 
t-elle toute épouvantée , que t’ai-je 
fait pour vouloir m’alfalfiner ? Sut 
/ pends' ta cripmté pour un moment. 

Dis - moi , de grâce , avant de me 
tuer, en quoi je t’ai oftenfé , & ce 
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qui te porte à vouloir m’arracher la 
vie ? — Madame , vous ne m’avez 
point oftenfé ; j’ignore même fi vous 
avez oftenfé votre mari ; mais il m’a 
commandé de vons tuer fans miféri- 
corde, & m’a même menacé de me 
faire pendre , fi je n’exécutois fes or- 
dres. Vous favez combien je dépends 
de lui , & l’impoffibilité où je me trou- 
ve de pouvoir lui défobéir. Dieu m’efi: 
témoin que j’agis à contre coeur, que 
je plains votre deftinée ; mais enfin , 
il faut que je fuive fes ordres. Ah ! 
bon Dieu ! mon ami, dit Madame 
Genèvre en pleurant , je prends mon 
bon Ange & tous les Saints à témoin 
que je n’ai jamais rien fait à mon mari 

Î ui mérite un traitement fi barbare.’ 
e te demande la vie. Ne te rends 
pas -coupable d’un homicide pour 
plaire à ton Maître. Je voudrois pou- 
voir te faire lire dans le fond de mon 
cœar ; tu en aurois pitié, le voyant 
innocent : mais fans chercher à me 
juftifier, daigne écouter ce que je vais 
te dire. Tu peux me lauver & conte»-. 
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èer ton Maître : prends mes habits & 
donne-moi feulement une partie des 
tiens. Mon mari croira fans peine que 
tu m’as tuée- Je te jure , par cette vie 
que je te devrai , que je m’en irai il 
loin, que ni toi, ni lui, ni perfonne 
de ce pays n'entendra jamais parlef 
de moi. 

Le Valet avoit trop de répugnance 
à l’aflaffiner, pour ne pas fe laiflér -flé- 
chir. 11 prit fes habits, lui donna une 
mauvaife vefle & un chapeau , lui aban- 
donna le peu d’argent qu’elle avoit 
fur elle, & la laifla dans cette vallée, 
en lui recommandant de s’éloigner le 
plus qu’elle pourrait. De retour chez 
ion Maître , il lui dit qu’il avoit exé- 
cuté fes ordres , & qu’il avoit vü des 
loups qui commençoiënt déjà à pren- 
dre foin de la fépulture de fa femme. 

Quelques jours après , Bernard fe 
rendit à Gênes. La difparition de fa 
femme le fit foupçonner de s’en être 
défait, & ce foupçon le rendit l’hor- 
reur de tous les honnêtes gens. 

L'infortunée Madame Genèvre , ayant 

un 
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un peu calmé fa douleur, par l’idée 
d’avoir échappé il la mort , fe cacha 
le mieux qu’elle put julqu’aux ap- 
proches de la nuit ; puis , quand le 
jour eut achevé de difparortre , elle 
gagna un petit village peu éloigné de 
cette même vallée qui avoit failli lui 
être fi funelle. Une bonne femme 
chez qui elle entra, touchée de l’on 
trille état , s’emprelfa de la fecourir. 
Elle lui donna une aiguille , du lil 
& des cifeaux, pour rajufier les gue- 
nilles qui la couvroient. Elle racourcit 
3a velte, l’accommoda à l’a taille, lit 
«le fa chemife des hauts de chauffes 
à la matelote , & le coupa les che- 
veux 1 , qu’elle avoit très-longs & très- 
beaux. Le lendemain, ainfi déguifée 
en marin , elle prit l’on chemin du 
côté de la mer. Elle fit la rencontre 
d’un Gentilhomme Catalan , nommé 
Seigneur Encarach^ maître d’un vaif- 
feau qui étoit à la rade, proche de 
la ville d’Albe (.?). U avoit quitté fon 


(a) G’eft de l’Albe Grecque dont il s’a.- 
. Tome IL Z 
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bord , pour aller fe rafraîchir à une 
fontaine peu éloignée du port. La 
Dame ne l’eut pas plutôt apperçu , 
qu’elle courut à lui. Elle cauia quel- 
que temps avec ce 'Seigneur , le pria 
de la prendre à Ion lervice, ce qu’il 
fit d’autant plus volontiers', qu’il fut 
charmé de fon efprit & de fa figure. 
Il la mena dans fon vaiileau , & lui 
fit donner de meilleurs habits. On 
devine aifément qu’elle eut grand, 
foin de lui cacher fon fexe & Ion 
nom. Elle fc fit appeler Sicuram de 
Final ( a ). Le Capitaine fut fi content 
de fon fervice de fon intelligence, 
qu’il le félicitoit de ce que le hafard 
lui avoit fait rencontrer un fi bon 
Domeftique. 

Le vaiileau étoit chargé pour la 


gît j aujourd'hui Belgrade, dans la Servie 
proche du Danube , un peu au deffous dt* 
confluent de la Sav?. 

(a) Final eft un petit endroit dTralie , cn- 
clavé dans celui dè Gênes, fit ütué au cou-* 
«hanc de cette Ville. 
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ville d’Alexandrie (a) , où il arriva 
à bon port en très - peu de temps. 
Encûrach , qui avoit fait les frais dç 
la cargaifon , avoit apporté plufieurs 
faucons paflagers , dans l’intention 
d’en faire prêtent au Soudan. Ce Mo- 
narque l’accueillit avec bonté, & l’in- 
vita plufieurs fois à diner à fa table. 
L’air de Sicuran , & la manière avec 
laquelle il fervoit fon Maître pendant 
le repas , plurent fi fort au Soudan , 
qu’il le demanda au Gentilhomme 
Catalan. Celui-ci n’ofa le lui refufer 
quelque attaché qu’il fut à ce bon 
ferviteur. En peu de temps, Sicuran 
-fut aimé du Soudan autant qu’il l’a- 
voit été du Capitaine ; il ne fe paf- 
foit prefque pas de jour qu’il n’en 
reçût quelque bienfait. 


(a) Ville d’Egvpte , fituée à l’une de* em- 
bouchures occidentales du Nil. Les SouHans 
d’Egypte St de Syrie y faifoient autrefois 
leur rélidence. Elle eft voifine de la mer 
bl jdiwrranée , & fur, comme on fait, bâ- 
tie par le Grand Alexandre. 
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Il y avoit tous les ans dans la ville 
d’Acre (<z) , qui étoit dépendante de 
ce Souverain, une efpèce de foire , 
oui un grand nombre de Négocians, 
Chrétiens & Sarrafins , fe rendoient 
de tous les pays. Outre la garnifon & 
les Officiers de Juftice qu’il y avoit 
dans cette Ville pour y maintenir 
l’ordre, le Prince avoit coutume d’y 
envoyer , durant la foire , un corps 
de troupes choilies, commandées par 
un homme de confiance , & defiinées 
à la garde des Marchands & des mar- 
chandées. Le temps de cette foire 
étant arrivé, Sicuran , qui favoit déjà 
la langue du pays , eut ordre d’v 
aller en qualité de Commandant. Il 
s’acquita , on ne peut mieux , de la 


(<») Acre, Ville de Syrie fur les confine 
de la Phénicie & de la Paleftine , fur ua 
petit golphe de la Méditerranée, où elle a 
un bon port. Elle étoit fort célèbre du 
temps des Croifades , St a été de tout 
tçmps fort commerçante , à caufe de (on 
heureufe Striation, 
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Commiffion. Son emploi le mit à por- 
tée de conférer fou vent avec les Mar- 
chands , parmi lefquels il rencontra 
des Siciliens, des Pifans,des Génois, 
des Vénitiens. Comme Ion pays lui étoit 
toujours cher, il le plaifoit fur -tout 
à s’entretenir avec des Italiens. Se 
trouvant un jour dans une boutique 
de Marchands Vénitiens , il vit, parmi 
d’autres bijoux , une bourfe & une 
ceinture , qu’il reconnut pour lui 
avoir appartenu. 11 en fut fort fur- 
pris ; mais diiümulant fa furprife , il 
demanda à qui appartenoient ces bi- 
joux , & li 'on vouloit les .vendre ? 
Ambroife de Plaifance , qui étoit venu 
à cette foire avec beaucoup de mar- 
chandifes fur un vaifleau Vénitien , 
entendant le Commandant de la Gar- 
de , s’avança , & dit en riant : Ils 
font à moi , & je ne veux point les 
vendre ; mais s’ils vous font plaifir , 
je vous prie de les accepter en pré- 
fent. Sicuran , ayant remarqué qu’ Am- 
broife fourioit en lui parlant , craignit 
d’avoir fait quelque gefte trop ex- 
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preflîf. 11 prit cependant un ait afeû- 
ré , pour lui dire en Italien : N’eft- 
il pas vrai que vous riez de ce que 
tout homme de guerre que je fuis , 
je m’attache à ces colifichets de fem- 
me? Non, Monlieur , répondit Am - 
broife i je ris de la manière dont fe li- 
ai fait ,1’acquiiitjon. Seroit-ce une in- 
difcrétion de vous demander com- 
ment vous les avez acquis, reprit le 
Capitaine ? Monfieur , répondit Am - 
broife , ces bijoux & plufieurs autres 
m’ont été donnés par une jolie femme 
de Gênes , connue fous le nom de 
Madame Genèvre , une nuit que ja 
couchai avec elle } comme elle m’a 
prié de les garder pour l’amour d’elle, 
je ne crois pas devoir m’en défaire ; 
mais, vous m’obligerez de les rece- 
voir en don , pour peu qu’ils vous 
plaifent. Je ne faurois les regarder 
lans rire , parce qu’ils me rappellent 
la fottife de fon mari , qui fut allez 
fou pour parier cinq mille ducats 
, contre mille, que je n’obtiendrois pas 
les faveurs de ia- femme, qu’elle ne 
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donnait, difoit-il, qu’à lui feui. J’en 
vins pourtant à bout , comme vous 
pouvez le croire , & je gagnai le pari.: 
Ce bon homme qui auroit du le pu- 
nir lui-même de fa lotte crédulité ,* 
plutôt que de blâmer fa femme d’a- 
voir fait ce que font toutes les autres, 
la fit a d'affiner , m’a-t-on dit, dès qu’il 
fut à portée de lé venger de fon in- 
fidélité. 

Sicuran n’eut point de peine à com- 
prendre quel avoit été le fujet de la 
colère de fon mari, & connut claire- 
ment qu 'Ambroife étoit la feule caufe 
de fon malheur. Réfolu de ne pas 
lailfer ce crime impuni, il feignit de 
s’amiifer beaucoup de cette aventure, 
fie lia dès ce moment avec le Mar- 
chand, & fut fi bien l’amadouer , qu’il 
lui perfuada , quand la foire fut finie, 
de faire tranfporter tout ce qui lui 
xefioit de marchandiies à Alexandrie, 
lui promettant de lui en faire tirer, 
grand parti. Pour mieux afsùrer for» 
coup & avoir le temps de bien pren- 
dre les précautions , il l’engagea à le 
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fixer pour quelques années dans cette 
Ville, & lui procura des fonds & d’au- 
tres l’ecours pour l’y déterminer. Am - 
broife s’y détermina d’autant plus vo- 
lontiers , qu’il y faifoit des profits 
confidérables. 

Sicuran , jaloux de fe juftifier dans 
l’efprit de fon mari , chercha tous les 
moyens de l’attirer auflj à Alexan- 
drie. Il y réufîit par l’entremife da 
plufieurs Négocians Génois , nouvel- 
lement établis dans cette Ville. Ber- 
nard , qui ne fe doutoit pas du fujet 
pour lequel il étoit mandé, arriva en 
allez mauvais équipage. Il fut reçu 
fecrètement par un ami de Sicuran y 
qui , fous de vains prétextes , le re- 
tint chez lui , jufqu’à ce qu’on eût 
trouvé le moment favorable pour l’exé- 
cution du projet. 

Afin de difpofer les chofcs , Sicuran 
avoit fait raconter l’aventure d 1 Am- 
broife , par Am broife lui-mêine , en pré- 
l'ence du Soudan , qui s’en amufa beau- 
coup. Quand fon mari fut arrivé, il 
pria le Manarque, qui ne lui refuloit 
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rien, de fe la faire conter une fécondé 
fois , en préfence de Bernard, qui étoit 
en ville , & qu’il avoit déterré ; je crains 
fort, ajouta-t-il , qu 'Ambroife n’ait dé- 
guifé la vérité dans fon récit , & que 
le- Génois ne fe l'oit trop prefté de 
condamner fa femme. Mais fi Votre 
Hautefle daigne lui ordonner de dire 
au vrai comment la choie s’eft paflée, 
je ne doute pas qu’il n’obéifle , & 
s’il s’y refuie, je fais un moyen sûr 
pour le contraindre à dire la vérité. 

Ambroife & Bernard ayant paru de- 
vant le Soudan , ce Prince prit un 
ton févère , & parodiant inltruit de 
toutes les circonftanées de l’aven- 
ture , commande au premier d’en 
faire le récit, & de dire, fans aucun 
déguiiement , de quelle manière il 
«voit gagné les cinq mille ducats , 
le menaçant des plus cruels fupplices 
s’il déguifoit en rien la vérité. Am- 
broife effrayé de cette menace , & 
croyant le Monarque plus inftruit 
qu’il ne l’étoit , fe détermina , mal- 
gré la préfence de Bernard & de toute 
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la Cour , de raconter au vrai com* 
ment la choie s’étoit paflce, perfuadé 
qu’il en feroit quitte pour rendre les 
cinq mille ducats, & les bijoux qu’il 
avoit pris. Après qu’il eut tout dit f 
Sicuran , en qualité de Miniftre de Sa 
Hautefle , prit la parole , & s’adreflant 
à Bernard : Et toi , dit-il , que fis-tu 
de ta femme après une telle impofi* 
ture ? — Emporté par la colère & la 
jaloufie, répondit-il, délefpéré d’avoir 
perdu mon argent & mon honneur * v 
je jurai fa mort , & la fis tuer par mon 
Valet. Et que fîtes - vous de fon 
corps ? — Suivant le rapport de l’Efi- 
clave , fon corps devint auffi-tôt la 
proie des loups. 

Le IVliniftre du Soudan, qui avoifc 
caché à fon Maître la véritable raifon 
pour laquelle il l’avoit fupplié de faire 
comparoître les deux Marchands , fe 
tourne alors vers lui , & dit ; Vou» 
voyez , Seigneur , bien clairement * 
comme cette pauvre Dame a été mal- 
heureufe en mari & en amant. Ce 
dernier lui enlève l’honneur par l’im- 
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pofture la plus atroce , & ruine fort 
mari. L’autre, trop crédule, la fait 
tuer, & la laifl'e manger aux loups. 
Voilà ce qui s’appelle un amant & 
un mari bien tendres ! Je parie que 
«’ils étoient dans le cas de revoir cette 
femme infortunée , aucun d’eux ne 
la reconnoitroit , tant leur amour a 
été grand! Mais vous êtes équitable, 
Seigneur, & vous voyez vous-mème 
ce qu’ils ont mérité l’un & l’autre. Je 
n’ai pas befoin de vous fupplier de 
punir le trompeur : fon crime eft trop 
grand pour obtenir grâce. Mais pour 
le trompé, tout indigne qu’il eft de 
pardon , j’ofe vous la demander pour 
lui , & fi vous daignez la lui accorder , 
je m’engage de faire paroître ici fa 
femme. 

Le Soudan, qui aimoit beaucoup 
fon Miniftre , promit de fe conformer 
à fes dcfirs , & lui dit de faire venir 
la femme. On imagine aifément quel 
doit être l’étonnement de Bernard , qui 
croyoit que fa femme n’exiftoit plus , 
& celui d 'Ambroife , qui craignoit bien 
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de n’en être pas quitte pour la refti- 
tution des ducats. Sicuran le jette 
aufli-tôt aux pieds du Monarque, & 
perdant , pour ainfi dire , la voix . 
d’homme , avec la volonté de le pa- 
roitre : C’eft moi , Seigneur , dit-il 
en pleurant, c’eft moi- même qui fuis 
la femme de Bernard , la malheureufe 
Genèvre , qui a couru pendant fix ans 
le monde, traveftie en homme, ca- 
lomniée fi odieufement par le perfide 
Ambroife , & livrée par mon cruel 
époux au glaive aflàflin d’un Valet , 

& à la dent des bêtes carnaflières. 
Après ces mots, elle déchire fes ha- 
bits , découvre fon fein , & fait voir 
une femme aux yeux du Soudan & 
de toute l’affemblée. Puis, fe tour- 
nant vers Ambroife , elle Jui reproche 
éloquemment fa fourberie. Celui-ci la 
reconnoiffant , ne fut que répondre ; 
la honte & les remords lui fermoient 
la bouche. 

Le Prince , qui ne s’étoit jamais 
douté que Sicuran de Final fût une 
'femme, étoit fi fort étonné de tout 

ce 
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ce qu’il voyoit & entendait , qu’il 
croyait que c’étoit un rêve. Revenu 
des premiers mouvemens de la fur*» 
prife , & reconnoiffant la vérité , il 
loua hautement les mœurs , le cou- 
rage, la conduite & la vertu de Ma- 
dame Genèvre ; il lui fit donner dei 
habits magnifiques , & des femmes 
pour la fervir. Par pure confidération 
pour la prière qu’elle lui avoit faite * 
il pardonna à Bernard l’excès de la 
barbarie , fruit de fia crédulité. Cet 
homme , fenfible à la grâce qu’on lui 
accordoit , par égard pour celle^ dont 
il avoit ordonné la mort , verte des 
larmes de joie & de repentir , le jette 
aux genoux de fa femme, St lui de- 
mande pardon. La vertueufe Gencvre - 
lui repréfente fies torts avec douceur, 
lui dit qu’elle les oublie , puis elle le 
relève & l’embrafle tendrement comme 
fon époux. 

jlmbroifc de Plaifance fubit la jufte 
punition de ion crime. Le Soudan 
ordonna qu’il fut attaché tout nud. à- 

Tome II. A a 
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un pal (a ) , dans un lieu élevé de la 
Ville , après qu’on auroit frotté l'on 
corps de miel , depuis les pieds juf- 
qu’à la tête , avec défenfe de l’en dé- 
tacher qu’il ne fût entièrement pourri 
ou dévoré par les infeétes. 11 voulut 
que tout fon bien , qui valoit près 
de vingt mille ducats , fût confifqué 
au profit de la Dame , dont il avoit 
caufé le majheur. Il fit enfuite pré- 
* parer un beau feftin , où il invita 
Bernard , comme mari de Madame 
Genèvre , & Madame Genèvre , comme 
jine des femmes les plus eftimables 
qu’il eût jamais connues. Il la com- 
bla d’cloges; & ce qu’il lui donna en 
bijoux, vaiflelle & autres préfens, fut 
eftime plus de dix mille doubles du- 
cats. Il leur permit enfuite de retour- 


na) Pal , ou pau y ou pieu , pièce de 
bois longue & taillée en pointe. On em- 
pale un homme en faifant palier le pal par 
le fondement à travers de Ion corps. Ce fup- 
plice étoit en ufage chez -les anciens Ro- 
mains, & l’efl encore aujourd'hui chez les 
Turcs. * 
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ner à Gcnes. Il fit équiper , dans 
cette intention, un très-beau vaifleau , 
qui les y mena dans très-peu de temps. 
Ils y arrivèrent chargés cle richefles , 
& furent reçus de leurs compatriotes 
avec des tranfports de joie. Madame 
Genèvre fur - tout , qu’on avoit cru 
morte , fut généralement fctée de 
toute la Ville , & regardée comme 
une femme d’une vertu exemplaire. 

Au refte , le même jour qu’ Ambroifc 
fut fupplicié , fon corps fut dévoré 
jufqu’aux os par les guêpes & les 
faons dont ce pays abonde. Son fque-’ 
lette , qui demeura long-temps atta- 
ché au pal , inftruifit les paflans de 
fon crime & de fa méchanceté. Sort 
aventure nous prouve que les four*» 
bes & les médians font tôt ou tarçi 
confondus & punis en préfence de la 
victime de leur impofture. 

* ‘ ) 
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NOUVELLE X. 
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Le Calendrier des Vieillards . 

Xj A Nouvelle que U Reine 
venoit de raconter , plut beau- 
coup à toute l’Affemblée. L’en^ 
joué Dionéo , qui étoit refté le 
dernier pour dire la lierme , la 
trouva lui-même fort agréable. Je 
m’étois pTOpofé , MES BELLES 
D AMES, dit-il , de vous con- 
ter une toute autre Hiftoire . que 
celle que je vais dire ; car le récit 
que nous venons d’entendre , m’a 
fait changer de deffein. La bruta^ 
Jité de Bernard , que je condam- 
ne , quoiqu’elle ait tourné à fort 
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avantage , & fa prévention anté- 
rieure pour la vertu de fa fem- 
me , m’ont fait naître l’idée de 
vous entretenir de la bêtife de ces 
maris , qui , moins heureux que 
lui , foutiennent obftinément que 
leurs femmes font capables .de foire 
brèche à ta' foi conjugale. Je ne 
puis m’empêcher de rire de leur 
aveugle prévention. Il en eft qui , 
tandis qu’ils vont s’amufer de côté 
&: d’autre , &£ voltiger de belle 
en belle , comme des papillons , 
ne taillent pas de s’imaginer -que 
leurs femmes , qu’ils ont laiffées 
feules à 1 a maifon , -y demeurent 
-les bras croifés , comme s’ils pou- 
voient oublier qu’elles font partie 
de ce même fexe qu’ils débauchent 
&: avec qui ils goûtent des plai- 
lirs d’autant plus piquans , qu’ils 
les dérobent à d’autres maris. Vous 
verrez , par 1a Nouvelle que je' 

A* 3 
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vais raconter , combien tous ces 
Meilleurs font dupes de leur cré- 
dulité ; vous verrez encore que, 
fi l’on doit rire de leur fottife , 
on doit blâmer bien davantage 
celle de ces hommes qui , s’ima- 
ginant avoir plus de vigueur que 
la Nature ne leur en a donné , 
époufent de jeunes tendrons , qu’ils 
font bientôt obligés de laiffer chô- 
mer. Ils cherchent enfuite à cou- 
vrir leur foibleffe de mille vains 
prétextes, & veulent mettre , pour 
ainfî dire, à 1’unifïon de leur tem- 
pérament, celui d’une jeune épou- 
fe, qui ne peut s’y accorder, vu 
la différence de la chaleur & du 
befoin naturel. 
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X L y avoit à Pife un Juge plein 
d’intelligence & de capacité ; mais 
d’une complexion tout-à-fait foible & 
délicate. Il étoit extrêmement riche, 
& fe nominoit Richard, de Quin^ica. 
Malgré fa vieillefle & fes infirmités, 
il lui prit envie de fe marier, croyant 
qu’il leroit en état de remplir les de- 
voirs du mariage , avec le meme 
honneur qu’il remplifloit ceux de la 
Magifirature. Il s’empreffa de cher- 
cher une femme, qui réunît en elle 
les avantages de la jeun elfe & de la 
beauté. Il eût dû , au contraire , re- 
douter ce double mérite , s’il eût été 
fage , & qu*il eût pris pour lui d’autii 
bons confeils, qu’il en donnoit aux 
autres. Il trouva la perfonne qu’il 
defiroit, dans une des filles de IVIef- 
fire Loito Galandi , nommée Bartho~ 
famée. C’étoit effectivement une des 
plus belles & des plus aimables De- 
moifelles qui fuffent dans Pife, Elle 
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avoit le plus beau teint du monde , 
quoique, à dire le vrai, il y en ait 
peu dans cette Ville qui ne pèchent 
par la couleur, comme li elles avoient 
la jaunifl'e. Les noces furent célébrées 
avec beaucoup de gaieté & de mag- 
nificence. La çonfommation du ma- 
riage ne le reiVentit point de la fiplen- 
deur de la fête : le bon homme ne 
careffa la jeune mariée qu’une feule 
& unique fois ; il ne s’en fallut mémo 
de rien , qu’il ne pût confommer 
l’oeuvre.. Cette trifte unité ne lailfa 
pas de le fatiguer beaucoup : auili le 
lendemain , pour réparer fes forces 
épuifées , eut -il recours au vin de 
Malvoifie, aux eonfiommés & à d’au- 
tres femblables rellauratifs. Voyant, 
par cet efl'ai^ qu’il avoit trop compté 
l'ur fa vigueur , & voulant le confie r- 
ver , il commença , dès le premier 
jour, à foupirer après le repos. Mais 
pour déguiier fa foiblefl'e & fon iin- 
puilfance à fa jeune Moitié , il s’avi- 
1k de lui remontrer qu’il y avoit d?s 
jqurs, dans l’année, où l’on ne pou- 
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voit pas légitimement goûter les plai- 
(irs du mariage. 11 lui remit, pour 
cet effet , un de ces Calendriers qu’on 
imprimoit autrefois à Ravenne, à l’u- 
fage des enfans qui apprennent à 
lire. Ce petit livre lui fournifloit prel- 
que chaque jour un nouveau Saint, 
en révérence duquel il s’eftorçoit de 
lui prouver que le mari & la femme 
dévoient s’abffenir de coucher enfem- 
bel. A ces jours de fête, il ajoutoit 
les folemnités, les jours de jeûne, les 
quatre-temps, les vigiles, le vendre- 
di , le famedi , le dimanche & tout 
le carême. En un mot, il groffilfoit 
le plus qu’il pouvoir le catalogue de 
ces jours où les joies du mariage dé- 
voient être interdites aux bons Chré- 
tiens. Peut-être imaginoit-il que le 
lit conjugal devoit avoir fes vacances 
comme le palais. Quoi qu’il en loir , 
toutes ces raifons n’étoient rien moins 
que du goût de la Dame ; car à peine 
ce bon homme trouvoit-il un jour 
dans le mois où il put , fans fcrupu- 
le , s’acquitter du devoir marital 5 
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encore quand cela lui arrivoit , n’eit 
pouvoit-il plus de fatigue & d’épui- 
iement. Ce qu’il y avoiqcîe plus fâcheux 
pour la Belle , c’elt qu’elle étoit te- 
nue de court, de peur que quelque 
dégourdi ne lui fit connoître les jours 
ouvrables , comme fon vieux mari 
lui avoit appris les jours de fête. 

Cependant Q/zi/ipctf, pour la dé- 
dommager des abftinences qu’il lui 
faifoit faire , lui proeuroit de temps 
en temps quelques divertiflemens. Il 
le menoit fouvent à une belle maifon 
de campagne, qu’il avoit près de la 
Montagne Noire, à peu de diftance 
de la mer. Un jour qu’il y étoit allé 
pour changer d’air , 5t dans l’inten- 
tion d’y pafler plus de tems qu’à l’or- 
dinaire , il voulut , pour varier fes 
plaifirs , lui donner le diverriflement 
de la pêche. Il invita à cette partie 

Ï lufieurs perfonnes de connoiflance. 
lfe mit dans la barque des Pêcheurs , 
& pour que fa femme pût jouir à fon 
aife de ce lpedacle , il l’engagea à fe 
mettre fur une autre barque, avec 
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plufieurs Dames de fes amies. Le 
plaifir de la converfation , joint à ce : 
lui de la pèche, fut {i grand, qu’ils 
avoient inienfiblement fait plulieurs 
lieues en mer , avant de s’en être 
apperçus. Mais un fameux Corfaire 
de ce temps-là , nommé Pagamin de 
Monegue , vint interrompre leur di- 
vertilîêment , dans le temps qu’ils en 
étoient le plus occupés. Il n’eut pas 
plutôt apperçu les barques , qu’il 
tourna de leur côté pour s’en empa- 
rer. On fe mit promptement à la ra- 
me pour l’éviter ; mais il n’etoit plus 
temps. Le Corfaire eut bientôt atteint 
la barque des Dames, qui étoit la 
plus avancée. A peine eut-il jeté les 
yeux fur ce grouppe de femmes , 
qu’il fut frappé de la beauté de B.ir- 
tholomée. 11 trouva les autres femmes 
fi dclàgréables, qu’il ne voulut qu’elle 
pour 'tout butin, & il la fit palier 
fur fon vaill'eau , à la vue du mari, 
qui avoir prefque gagné le rivage. 
Le Corfaire dédaigna de le pouriiii- 
vre , de peur de trop s’approcher des 
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terres , & s’enfuit avec la capto.tè* 
' Il ne faut pas demander ix Mon- 
iteur le Juge) -qui poufloit la jalou/xe 
jufqu’à l’excès , fut chagrin de cette 
aventure. 11 étoit furieux & jettoit 
les hauts cris , ne fachant de qui fa 
femme étoit devenue la proie , ni en 
quel endroit du monde fon ravifleur 
l’avoit menée. Il fe plaignit amère- 
ment à Pife & ailleurs du brigandage 
des Corfaires, & les auroit volontiers 
tous exterminés , s’il eût été en fon 
pouvoir. 

Cependant Pagamïn , charmé de la 
beauté, de la jeunefle de fa captive, 
fe felicitoit de s’en être rendu le maî- 
tre. Comme il n’étoit pas marié, ii 
réfolut, des le premier moment, de 
la garder toujours , pour lui tenir lieu 
de femme. Il employa les foins, les 
égards, les attentions & tout ce qu’il 
aVoit d’éloquence pour la confoler ; 
car elle fe cléfoloit & fondoit en lar- 
mes. Quand la nuit fut venue, il eut 
recours à des confolations plus éner- 
giques que les difeours les plus fiat- 
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•teurs. Elles furent fi efficaces, que 
ïa Belle oublia bien vite Ion Calen- 
drier. Il n’y eut plus de fête , plus 
de vigile; tous les jours étaient bons. 
-Ce changement plut fi fort à la Da- 
me, qu’avant d’être arrivée à Mone- 
gue, le Juge, les loix & la légende 
de fes Saints furent entièrement effa- 
cés de fon fouvenir. Elle étoit au com- 
ble de la joie , tant ce nouveau genre 
de vie lui plaifoit. Quand le Corfaire 
l’eut conduite à Monegue, il lui fit 
préfent d’une riche garde-robe; lui 
.donna tout ce qu’il jugea pouvoir lui 
faire, plaifir, & continua de lui prou- 
ver qu’il n’y avoit, dans fon Calen- 
drier , ni Saint , ni fête portant abfti- 
nence. Mais s’il la traitoit la nuit 
comme fa maîtreffe, le jour il avoit 
pour elle les mêmes égards qu’il au- 
roit eus pour fa femme. - r 

A force de recherches , Richard de 
jQuinÿca , étant parvenu à découvrir le 
lieu qu’habitait fa chère Bartholomée , 
réfolut d’aller la chercher lui-même, 
ne croyant pas qu’aucun autre fût 
Tome IL B b 
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digne ou capable d’une négociât^ 
aufli importante- Quelque forte qi 
fût la rançon qu’on lui demanderoil 
il étoit déterminé à la payer généret 
iement, fans marchander. 11 s’embai 
que donc, après avoir pris fes furetés 
& arrivé à Monegue fans avoir court 
le moindre danger , il apperçut fs 
femme, qui l’ayant elle-même apper- 
çu , en avertit le foir Pqgamin , en 
lui difant ce qu’elle fe propofoit de 
faire lorfqu’il viendrait la demander. 
Le lendemain matin , Richard alla voir 
le Corfaire ; il l’aborde civilement , 
-& eft accueilli avec la même civilité. 
Pagamin feignit d’ignorer qui il étoit, 
afin de le faire expliquer fur les mo- 
tifs de fa vifite... Notre Juge trouva 
enfin le moment de lui découvrir ce 
qui l’amenoit , & il le fit dans les ter- 
mes les plus honnêtes & les plus affec- 
tueux , en le fuppliant de lui ren- 
dre fa femme, pour la rançon de la- 
quelle il lui paieroit fur le champ 
tout ce qu’il demanderoit. Soyez le 
bien venu, Monfieur, lui répondit 
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Pagamin avec un front riant & ferein ; 
il eft bien vrai que j’ai chez moi 
une jeune femme; mais j’ignore fi 
elle eft à vous ou à quelqu’autre ; car 
je n’ai pas l’honneur de vous connoî- 
tre , & ne la connois elle-même , qu’au- 
tant qu’elle a demeuré quelque temps 
avec moi. Comme vous me paroiflez 
un très-honnête Gentilhomme , tout 
ce que je puis faire pour vous obli- 
ger, c’eft de vous la faire voir. Si 
vous êtes fon mari , elle vous recon- ' 
noîtra fur le champ, & fi elle con- 
vient qu’elle eft votre femme , & qu’elle 
veuille retourner avec vous, je vous 
permets de grand cœur de l’emme- 
ner : je vous laifTerai même le maî- 
tre du prix de fa rançon ; je dois ce 
retour à votre honnêteté. Mais fi ell»' 
ne convient pas que vous foyez fon 
mari , ou qu’elle refufe de vous fui- 
vre , vous auriez grand tort de vou- 
loir m’en priver, parce que, jeune 
& vigoureux tel que je fuis, je puis 
tout auffi-bien qu’un autre entrete- 
nir une femme, fur -tout celle dont 
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il s’agit; car je n’en connois ni ch 
plus jolie , ni de plus aimable. Oh ! 
je vous jure, s’écria Richard, qu’elle 
eiî ma femme, & fi vous voulez bien 
me conduire vers elle, vous en ferez 
auffi-tôt convaincu : vous verrez com- 
me elle fe jetera à mon col ; ainli j’ac- 
cepte volontiers les conditions que 
vous me propolez. Eh bien î fuivez- 
moi, reprit le Corfaire, vous allez 
la voir. Il le conduit dans un fallon , 

& fait avertir la Dame. Celle-ci s’étant 
vêtue & ajuftée promptement, fortit 
d’une chambre voifine , & parut dan» 
le fallon brillante comme un afire. 
Elle laine & regarde fon mari d’un 
air anffi indifférent que fi c’eût été 
un étranger qu’elle n’eût jamais vu , 

& ne daiîrne feulement pas lui dire 
un mot. Monfieur le Juge, qui «’at- 
tendoit d’être reçu avec les plus vive» 
carelfes,. fut on ne peut pas'plus fur- 
pris de cette froideur. Peut-être, di- 
foit il en lui-même pour fe confoler, 
peut-être que la douleur & les chagrins 
qui ne m’ont pas quitté depuis que 
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j’ai eu le malheur de la perdre, m’ont 
û fort changé , qu’elle ne me recon- 
noît plus. D’après cette idée , ah ! ma 
chère amie, lui dit-il, qu’il m’en 
coûte cher de t’avoir menée à la pêche ! 
Jamais douleur n’a été aulîi lènlible 
que celle que j’ai foufterte depuis 
l’inftant fatal que je t’ai perdue; & 
tu es allez barbare pour garder le 
lilence, comme fi tu ne me connoif* 
fois point ! Ne vois-tu pas que je fuis 
ron mari Richard. , qui fuis venu pour 
te reprendre & te ramener à Pife, 
en payant ta rançon à cet honnête 
homme qui veut bien avoir la bonté 
de te rendre pour la fomme que je 
voudrai lui donner ? Bartholomèe fe 
tournant vers lui en fouriant un peu : 
Eft-ce bien à moi, Moniteur, lui dit- 
elle, que vous en voulez? Regardez- 
moi bien ; vous me prenez fans doute 
pour une autre.' Pour moi, je ne me 
fouviens feulement pas de vous avoir 
vu. — Penfe bien, ma chère, à ce 
que tu dis ; regarde-moi bien toi-mê- 
me , &li tu veux t’en louvenir, tu ne 
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douteras plus que je ne fois ton /?/- 
charddc Quïnûcd. — Vous me pardon- 
nerez, Moniieur, mais il n’eft pas dé- 
cent que je vous regarde beaucoup. Je 
vous ai cependant alfez envilagé , pour 
être certain que c’eft pour la première 
fois que je vous vois. 

Le pauvre Juge étoit décontenan- 
cé -, il s’imagina enfuite qu’elle ne 
parlait ainfi en la préfence de Paga- 
min , que parce qu’elle craignoit le 
Corlaire ; c’eft pourquoi il pria celui- 
ci de vouloir bien lui permettre d’a- 
voir avec elle un entretien particulier 
dans fa chambre , pour entendre ce 
qu’il avoit à lui dire, & pour répon- 
dre ce qu’elle jugeroit à propos. Dès 
qu’ils y furent entrés , ils s’aflirent , 
& le bon homme fe voyant vis-à-vis 
de fa femme , qui tenoit fes yeux tou- 
jours baillés, lui parla en ces termes : 
Eh L mon cher cœur , ma chère , ma 
bonne, amie, ma plus douce efpéran- 
ce , ne connois-tu plus ton Richard , 
qui t’aime plus que fa vie ? Com- 
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ment peut-il fe faire que tu Payes 
fi-tôt oublié? Suis-je donc fi défiguré? 
Pour Dieu, ma mignonne, regarde- 
moi ; je fuis fur qu’avec un peu d’at- 
tention, tu me reconnoîtras aufli-tôt. 

La Dame , à ces mots , part d’un 
éclat de rire, & fans lui donner le 
temps de continuer fes douceurs : Il 
faut, lui dit - elle , que vous foye& 
bien fimple, pour penfer que j’aye 
allez peu de mémoire pour ne pas 
voir du premier coup-d’œil que vous 
êtes Richard de Quinçica , mon Mari. 
Mais fi j’ai fait femblant de ne pas 
vous connoître, pouvez -vous vous 
en plaindre ? N’eft-ce pas vous* qui , 
pendant tout le temps que nous avons 
demeuré enfemble , avez fait voir que 
vous ne me connoifiiez pas? Si vous 
m’aimiez , comme vous voulez me le 
faire entendre , fi je vous avois été 
chère , vous m’auriez traitée de la 
manière qu’une femme jeune, fraî- 
che , & qui aime le plaifir , veut qu’on 
la traite. Avez-vous pu ignorer qu’elle 
a befoin de quelque choie de plus 5 que 
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du vêtement & de la nourriture ? Lui 
avez-vous donné ce quelque choie , 
que la pudeur naturelle à mon fexe . 
m’empêchoit de vous demander ? 
Avez-vous oublié la manière ridicule 
dont vous vous y preniez , pour vous 
difpenfer de contenter mes befoins à 
cec égard ? Si l’étude des loix vous 
étoit plus agréable qu’une femme , il 
ne falloit pas vous marier. Mais que 
«lis-je ? je ne vous ai jamais regardé 
comme un Juge; vous me parodiiez 
plutôt un crieur de fêtes & de con- 
frairies , tant vous connoilliez bien 
les jeûnes & les vigiles. Convenez , 
Monfieur , que fi vos fermiers & vos 
laboureurs avoient chommé autant de 
fêtes qu’en a chommées 'celui qui 
avoit mon petit jardin à cultiver , vous 
n’auriez jamais recueilli un grain de 
bled. Or , comme le bon Dieu ne veut 
pas que les bonnes terres relient en 
friche , il a jeté un regard de pitié fur 
moi , & , par un coup de fa Providen- 
ce, il m’a fait tomber entre les mains 
du Seigneur Pagamin , 2vec qui Û 
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n’eft jamais queftion de fêtes, j’en- 
tends de ces fêtes que vous cliom- 
miez fi religieufement , ayant plus 
de’vocation & plus de zèle fans doute 
pour le fervice des Saints , que pour 
celui des Dames. On ne connoît dans 
cet afyle ni vendredi , ni farnedi , ni 
vigiles , ni quatre-temps , ni le carême 
qui eft fi long ; mais jour & nuit on 
y laboure , on y eft infatigable à l’ou- 
vrage ; cette nuit même , depuis qu’on 
a fonné matines , j’en ai fait la douce 
expérience. Ainfi ne trouvez pas mau- 
vais , Monfieur , que je veuille tou- 
jours demeurer avec un fi bon ou- 
vrier. J’ai du goût pour le travail , 
& je fuis déterminée à travailler avec 
lui tant que je ferai jeune : pour les 
fêtes, les jeûnes, & les abftinencës, 
je me réferve à les obferver quand jo 
ferai vieille. Ce que vous pouvez donc 
faire de mieux , Monfieur , c’eft de 
vous en retourner bien vite. Partez 
fans délai , & que Dieu vous conduife. 
Vous n’avez aucunement bel'oin de 
moi pour célébrer vos fêtes , tant qu’il 
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vous plaira d’en imaginer ; ni moi dt 
vous, pour connoitre les jours ou- 
vrables. 

Ce difcours perçoit le cœur au 
pauvre Richard , qui en étoit tout in- 
terdit. Il fut cent fois tenté de l’in- 
terrompre ; mais comme il fe trou- 
voit chez un étranger , & chez un 
Corfaire , il crut devoir patienter. Mais 
quand elle eut ceffé de parler : Quoi ! 
ma chère amie, lui dit -il d’un ton 
affectueux , peux-tu bien me tenir de 
pareils propos ? Fais-tu donc fi peu 
ae cas de ton honneur & de celui 
de ta famille? Eft-il poffible que tu 
aimes mieux demeurer avec cet hom- 
me , pour être fa catin , & vivre tou- 
jours en état de péché mortel , que 
de retourner à Pife , pour y vivre avec 
ton mari, comme une honnête fem- 
me ? Songe que fi tu viens à déplaire 
à Pagamin , il ne fera pas la moindre 
difficulté de te mettre à la porte v 
tandis que fi tu veux venir avec moi , 
je ne cefferai de t’aimer ; & fi je viens 
à mourir » tu levas toujours dame & 
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maîtrefle de ma maifo*. Faut-il qu’un 
appétit défordonné, une pafiion hon- 
teufe & criminelle, te faîte renoncer 
à ton honneur & à ton époux, qui 
faime fi tendrement? De grâce, mon 
cher cœur, ne me tiens plus ces pro- 
pos offenfans, & n’héfite point à t’en 
revenir avec moi. Je te promets , 
puifque je connois à prêtent ton hu- 
meur , de faire déformais des efforts 
pour contenter tes appétits. Je ne con- 
lulterai plus fi fouvent le Calendrier, 
puifque cela te déplaît. Ainfi , mç 
mignonne,, je t’en prie, change de 
réfolution & confens à partir avec 
ton mari, qui, depuis l’inftant que 
tu lui as été enlevée , n’a pas celle 
d’être en proie à l’ennui , à la triftelfe 
& à la douleur. 

Vous me parlez de mon honneur, 
répondit la Dame, quand iln’eft plus 
temps. Mes parens dévoient y pren- 
dre garde, lorfque, fans me conful- 
ter, ils me donnèrent à vous. S’ils 
parurent alors s’en foucier fort peu , 
je me loue te aujourd’hui fort peu do 
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ménager le leur. Pour vous, ne vous 
inquiétez ni du mien ni du leur ; & 
puifqu’il faut tout dire , fâchez que 
je me regarde ici comme étant véri- 
tablement la femme de Pagumin , au 
lieu qu’à Pife il me fembloit n’être 
efteüivement que votre catin , qu’une 
femme de parade que vous méprifiez , 
que vous faifiez fouffrir fans pitié. 
Pagamïn eft bien un autre homme ! 
c’eif pour moi un véritable mari ; il 
me tient toute la nuit entre fes bras, 
il me ferre , il me mord , il me ca- 
reffe de cent manières différentes j 
jugez li je dois vous regretter. 

Vous dites encore que vous ferez 
vos efforts pour me iatisfaire un peu 
mieux que par le paffé; mais je vou- 
drois bien lavoir comment vous vous 1 
y prendriez. Seriez-vous devenu par 
halàrd un vaillant champion , depuis 
que je vous ai perdu de vue ? Al- 
lez-vous-en , vous dis -je , & ne 
longez qu’à vivre , car on diroit , à 
voir votre foiblelfe , votre pâleur , 
votre minciffure, qu’on a oublié de 

vous 
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v.cnTs cnterrêr. Au refie , je fuis bien 
aife de vous dire , que fi P agami n 
me chafle , ce ne fera jamais chez 
vous que je retournerai. On auroit 
beau vous preffurer , on ne tireroit 
pas de tout votre individu une goutte 
de fuc , comme je ne l’ai que trop 
éprouvé pour mon malheur. Soyez 
donc perfuadé que je chercherois for-* 
tune par-tout ailleurs que chez vous* 
Mais je n’ai pas peur que Pagamin 
me congédie jamais ; je connois fes 
fentimens & le cas qu’il fut de moi. 
Je vou9 le dis encore une fois , mon 
parti eft pris , je veux r & je dois 
demeurer ici , où l’on ne connoît 
nii fêtes , ni vigiles , ni carême; 
Partez donc fans plus tarder, finon 
je crierai que vous voulez me faire 
violence. • ■ ' ■ 

Mefiire Richard fe voyant fi mal- 
traité de Bartholomée , reconnut alors 
lut * faute qu’il avoit faite d’éjDoufer 
une jeune femme dont l’Age etoit fi 
fort difproportionné au lien. Il fortit 
de la chambre confus, humilié, la 
Tome JR Ce 
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défefpoir dans le cœur. Il trouva 
Pagamïn fur fes pas , & lui mar- 
mota quelques paroles , auxquelles 
ce bon redrefleur des torts des ma- 
ris ne daigna pas faire la moindre 
attention. 

C’eft ainfi que le bon homme Ri- 
chard , voyant fon projet échoué, & 
n’ayant pu’ rien gagner fur l’efprit 
de fa femme , fortit de cette mai- 
fon , où il auroit voulu n’avoir jamais 
mis les pieds. Il s’en retourna à Pife 
fans délai , dêfefpéré du mauvais fuc- 
cès de fon voyage, & dévoré du cha- 
grin que lui caufoit, l’infidélité de 
fa femme. Ses Concitoyens , bien 
loin de le plaindre, fe faifoient un 
plaifir de fe moquer de lui. S’il al- 
loit quelque parti , ou qu’on -allât 
chez lui pour des affaires , on dé- 
butait toujours, par lui dire : Le mé- 
chant trou , Monfieur le Juge , ne veut 
point de fête. Cès railleries augmentè- 
rent fi fort fon chagrin, qu’il mourut 
quelque temps après. 

.. Le bon Pagamin n* fut pas plutôt 
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inflruit de fa mort , que , connoiflant 
toute la tendrefle que la Dame avoit 
, Çour lui , il fe détermina à l’épou- 
1er. Le Sacrement n’apporta aucun 
changement à leur manière de vivre. 
Ils travaillèrent & bêchèrent le petit 
jardin tant qu’ils eurent des forces , 
& menèrent joyeufe vie , fans ja- 
mais obferver ni fête , ni vigile , ni 
carême. 

Je crois donc, Mesdames, 
pouvoir conclure de cette Hif- 
toire, dont j’ofe vous certifier la. 
vérité, que $ire B&rnard de Gê- 
nes raifonnoit comme un fot, en 
Soutenant que fa femme ne lui 
auroit jamais fait infidélité , quand 
il lui auroit fait faire abftinence 
toute fa vie. 

Cette Nouvelle fit rire toute 
la Compagnie , $c Ion convint una- 
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niinertient que Dionèà cïifbit vrgi , 
& que Bernard aevoit été Une grande 

bête. . _ . > . 

Quand on eut ceffé dq parier' 
& de rire de cette Hifioire , la 
Reine , voyant que . chacun 
avoit rempli fa tâche, que* 
comme il étoit déjà tard, fon rè* 
gne alloit bientôt v finir , prit le 5 
parti d’ôter fa couronne , luivant 
l’ordre établi dans la S ocré té , S C 
la porta fur la tête de Madame? 
tféïphiU , en lui difant d’un» air 
riant & gracieux î C’eft à vous 
Madame qu’appartient déformai» 
le Gouvernement de ce petit Peu*' 
pie ; après quoi elle fe remit luf 
fon liège*- 

Madame Nélphih parut un peu 
déconcertée de l’honneur qu’elle 
recevoit. Son feint s’anima du 
beau coloris de la rofe du prin- 
temps , qui s’épanouit au lever du 
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foleil , 6c Tes beaux yeux , où Te 
peignoient la joie 6c la tendrefife , 
brillèrent comme letoile du ma- 
tin. Dès que les applaudiffemens 
de l’Aflfemblée, qui témoignoit fa 
fatisfa&ion de la voir Reine, 
eurent ceffé , 6c qu’elle-même fut 
revenue des premiers mouvemens 
de fon faififfement , elle fe plaça 
fur un fiége un peu plus élevé que 
celui qu’elle occupoit auparavant , 
6 c adrefla enfuite ce difcours à la 
Compagnie : Puifque je fuis de- 
venue votre Souveraine , je vais 
vous déclarer , en peu de mots , 
mes intentions , non pour qu’on 
les fuive aveuglément, 'mais pour 
qu’on s’y conforme fi on les juge 
raifonnables. Mon projet eft d’a- 
bord de m’éloigner des Rét>le- 
mens établis par les Reines 
qui m’ont précédée , 6c dont vous 
avez aéanmoins approuvé la con- 

Cc 3 
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duite , * par votre foumiffion &E 
votre obéiffance à leurs volontés. 
Vous favez que c’eft demain ven-* 
dredi & après - demain famedi , 

i 'ours un peu incommodes pour 
)ien des perfonnes , à caufe du 
maigre ; vous lavez que le ven-; 
dredi doit être fanéiifié en mé- 
moire de celui qui fouftrit & mou- 
rut ce jour -là pour nous donner 
la vie. Je -pente donc qu’il feroit 
plus convenable & plus décent de 
confacrer la journée de demain à 
l’oraifon , que de l’employer à coi> 
ter des Hiftoires. Quant à famedi, 
vous n’ignorez pas , dit -elle en 
le tournant vers les Meilleurs , 
que ce jour -là les femmes font 
.dans l’ufage de, fe baigner & de 
jiettoyer leur peau de la pouffière 
qui peut s’y être attachée pendant 
le cours de la femaine. D’ailleurs, 
pluüeurs d’entre nous font dans 
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v .la louable habitude de fanètifier ce> 
. jour par le jeûne & la prière , en 
l'honneur de la Sainte Vierge Sc 
du Fils de Dieu. Ainfi , puifqu’il 
n’efl guère pofîible de lu ivre, pen- 
dant ces deux jours ; l’ordre que 
nous avons établi , je penfe qu’il 
feroit à propos de faire trêve , 
demain & après demain , avec 
toute efpèce de jeu. Je vous dirai 
de plus , qu’il fetoit très-à-propos 
de changer de demeure , fi nous 
youlons éviter qu’il ne nous vienne 
du monde; car depuis quatre jours 
que nous fommes ici , il efl pro- 
bable que toute la Ville le fait 
déjà, La maifon de campagne où 
nous pourrons aller nous établir , 
efl toute meublée. Dans le cas 
même que vous adoptiez mon idée - , 
je donnerai des ordres dès ce foir, 
pour que tout y foit prêt Diman- 
che prochain. Quand .nous y fe- 
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rons réunis , nous reprendrons le 
fil de nos amufemens , & nous y 
raconterons des Hiftoires. La grâce 
que je vous demande , c’eft de 
vous permettre à l’avenir moins 
de licence dans vos récits ; &C 
pour que vous ayez plus de temps 
pour vous y préparer , je vous 
préviens , dès-à-préfent , que les 
premières Nouvelles rouleront fur 
les fortunes brillantes & rapides 
qu’on voit fouvent dans le mon- 
de ; fur les perfonnes , par exem- 
ple , qui , par leur (avoir - faire 
ou par l’eâfet d’un heureux ha- 
fard , font parvenues à la poffef- 
fion des biens qu’elles defiroient 
avec ardeur , ou qui , après avoir 
effuyé des pertes St des malheurs , 
font rentrées dans leur premier 
état. Je ne crois pas qu’il foit né- 
ceflaire de vous exhorter d’avoir 
foin , autant que vous le pourrez , 
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dp joindre l’utile à l’agréable : c’efti 
un devoir dont chacun de vous* 
s’acquittera parfaitement. Au ref- 
te , je conferve à Dionèo le pri- - 
vilége qui lui a été accordé par 
la Reine à qui j’ai l’honneur 
de fuocéder. ' > 

• Toute l’AfTemblée approuva le 
djfcours de Madame N si phi U \ on ■ 
trouva beaucoup de fageffe dans 
les avis qu’il contenoit , & il fut 
.arrêté qu’on les fuivroit de tout 
point. Après cela, la Reine fit 
appeler le Maître-d’hôtel. Elle lui 
donna d’abord fes ordres pour . 
l’heure 'du fouper , Si le lieu où 
il devoit mettre la table; puis elle 
l’avertit de tout ice qu’il auroit à 
faire pendant la durée de fon rè- 
gne.~Quand elle lui eut fi gnifré- 
fes volontés , elle fe leva , & 
donna pouvoir à chacun de faire 
ce qui lui piairoit le plus. Les 



jio Contes 
Dames Scies Messieurs 

fe rendirent auffi-tôt dans un petit 
jardin, où ils s’amufèrent pendant 
quelque temps. Quand l’heure du 
fou per fut venue , on alla fe met- 
tre à table. Le repas fut très-gai , 
6c chacun mangea de fort bon 
appétit. Après le fouper , on fe 
mit à danfer par ordre de la 
Reine; Madame Emilie ouvrit 
le bal , &c , dans un des inter- 
mèdes , Madame PampinU chanta 
cette chanfon : 

(a) Qui chantera fi je ne chute* 
Quand mes vœux font rempli* , quand 
mon atne eft contente? 

O tendre Amour ! roi qui fais mon bonheur 
Depuis que je connois tes ioix & ta puif< 
fance ! 


(a) Ces vers que nous donnons pour 
des vers médiocres , le feroient peut-être 
moins , fi nous n’avions cru devoir nous 
aflervir au font de l'Auteuc Italien. 
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9 fource de tout bien & de toute efpé- 
rance ! 

Viens» hâte - toi , doux tyran de mon 
cœur , 

Chantons enfemble » non les peines » 

Non les foupçons & les tourmens 
- £ui rendent aujourd’hui tes bienfaits plus 
charmans j 

Mais ce beau feu qui brille dans me* 
veines. 

Qui fait ma joie & comble mes detirs , 

En c’adocanc , puiffant Dieu des Flaifirs, 

La première fois que mon ame 
Se (entit -pénétrer d’une amoureufe flamme. 
Amour» ce fut dans ce féjour fortuné 
€>ù s’offrit & mes yeux l’Amant le plus 
aimable. 

Beau , jeune , valeureux , charmant t in- 
comparable. 

Mon cœur vers lui fut entraîné. 

Alors je connus la tendreffe ; 

J’éprouvai ce doux fentimenc , 

Cette ardeur , cés trartfports qu’on éprouve 
en aimant. * 

Aimable ardeur 1 délicieufc ivreffe 1 



-O O "N T E $ r: 

C’eft ce p!ai(îc. qui muîtrife mes 
Et de ma voix anime le* accenï. 

*■ “ Ce qui Fait mon bonheur- extrême-', 
C’eH qu’à ce tendre Amanc j’ai fu plaire 
■ 2 1 moi - mdmé. 

Si je l’adore , i! m'adore d fon tour» 
Amour , c'eft en toi feul que mon efjMJir 
, fe fonde ; : - 

C*e(l toi qui m’as rendue heureüfé en : ce 
bas monde ; 

Dans l’autre également je dois croire qu’un 
..... ; jour ^ .. ij , -, 

Amante confiante & fidelle. 

■ l » v * , , * T 

J’aurai le repos des Elus , 

Dont le Dieu rout-pûî(Tant couronne Içs 
vertus ‘ * * ‘ ■ * , 

Au fein birllant dé fa gloire crernellet 
De ma confiance , au célefie p.ourpris^ 
Juge cquitabl’e , il en fera le prix,'"' 

Après cette chanfon , qui fut 
fuivie de plûfiéurs autres , on con- 
tinua la dan.fe au fon de diverç 
inftrumens. Vers le minuit , la 
Reine , jugeant qu’il étoit temps 

d’aller 


*> 
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«l’aller fe repofer , fît cefTer le 
bal ; & chacun , précédé d’un 
flambeau , fe retira dans fa cham- 
bre. On employa les deutf jours 
fuivans aux œuvres preferites par 
la Souveraine. Les uns &: les 
autres attendirent le Dimanche 
avec de grands fentimens de dé- 
votion. 


Fin de la fécondé Journée , & du 
fécond Volume . 


J'orne II. 
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